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LES TE\SO:?C?<:o^GES 
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GORGIBUS, bourgeois de Pans. 

C É L I E , fa fille. 

L É L I E J amant de Célie. 

GROS-RENÉ, valet de Lèlie. 

SGANARELLE, bourgeois de Hans, & corn imaginaire. 
LA EEMME DE SGANARELLE. 

VILLE BREQUIN, père de Valére. 

LA SUIVANTE DE CÉLIE. 

UN PARENT DE LA FEMME DE SGANARELLE 


La fcène eft à "Paris, dam une place publique. 
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SGcy1^c4%BLLE 

ou 

LE COCU IMAGINAIRE. 
Comédie. 


SCÈNE PREMIERE. 

Gor gibus, Célie, la Suivante de Célie. 

ctui, fartant toute éplorée Ù“ fon père la Juivant. 
a! n’efpérez jamais que mon cœur y confente. 

COHGIBUS. 

Que marmottez-vous là, petite impertinente? 
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SGQ/i:K<^'K£LLE. 


Vous prétendez choquer ce que j’ay refolu, 

Je n'auray pas fur vous un pouvoir abfolu, 

Et, par fottes raifons, voftre jeune cervelle 
Voudroit régler icy la raifon paternelle? 

Qui de nous deux à l'autre a droitîl de faire loy? 

A voftre avis, qui mieux, ou de vous ou de moy, 

O fotte, peut juger ce qui vous eft utile? 

Par la corbleu! gardez d’échauffer trop ma bile; 
Vous pourriez éprouver, fans beaucoup de longueur 
Si mon bras fçait encor montrer quelque vigueur. 
Voftre plus court fera, madame la mutine. 
D'accepter fans façons l'époux qu'on vous deftine. 
J'ignore, dites-vous, de quelle humeur il eft. 

Et dois auparavant confulter s'il vous plaift. 

Informé du grand bien qui luy tombe en partage, 
Dois-je prendre le foin d'en fçavoir davantage? 

Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats, 

Pour eftre aimé de vous doit-il manquer d'appas? 
Allez, tel qu'il puiffe eftre, avecque cette fomme 
Je vous fuis caution qu'il eft très honnefte homme. 

CÉLIE. 


Hélas! 


GORf.lBUS. 

Hé bien helas! Que veut dire cecy? 
Voyez le bel helas qu elle nous donne icy! 
Hé!... Que fl la colère une fois me tranfporte. 
Je vous feray chanter helas de belle forte! 
Voilà, voilà le fruid de ces empreffemens 
Qu'on vous voit nuid & jour à lire vos romans. 
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De quolibets d’amour voftre tefte eft remplie, 

Et vous parlez de Dieu bien moins que de Clélie. 
Jettez-moy dans le feu tous ces médians écrits 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits; 

Lifez-moy comme il faut, au lieu de ces fornettes. 

Les Quatrains de Pibrac & les dodes Tablettes 
Du Confeiller Matthieu; ouvrage de valeur. 

Et plein de beaux didons à reciter par cœur. 

La Guide des Pécheurs eft encore un bon Livre; 

C’eft là qu’en peu de temps on apprend à bien vivre; 

Et fi vous n’aviez leu que ces moralitez. 

Vous fçauricz un peu mieux fuivre mes volontez. 

CËLl E. 

Quoy! vous prétendez donc, mon père, que j’oublie 
La confiante amitié que je dois à Léiie? 

J'aurois tort, fi fans vous je difpofois de moy; 

Mais vous-mefme à fes vœux engageaftes ma foy. 

«JÜKGI BUS. 

Luy fuft-elle engagée encore davantage. 

Un autre eft furvenu dont le bien l'en dégage. 

Léiie eft fort bien fait; mais apprens qu'il n’eft rien 
Qui ne doive céder au foin d'avoir du bien; 

Que l'or donne aux plus laids certain charme pour plaire. 
Et que fans luy le refte eft une trifte affaire. 

Valère, je croy bien, n’eft pas de toy chery. 

Mais s'il ne l’eft amant, il le fera mary. 

Plus que l'on- ne le croit, ce nom d’époux engage, 

Et l’amour eft fouvent un fruiél du mariage. 

Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonner. 
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SG(yi:Ko4‘KELLt. 


Où de droit abfolu j’ay pouvoir d'ordonner? 
Trêve donc, je vous prie, à vos impertinences : 
Que je n’entende plus vos fortes doléances. 

Ce gendre doit venir vous vifiter ce foir : 
Manquez un peu, manquez à le bien recevoir; 
Si je ne vous luy voy faire un fort bon vifage, 
Je vous... Je ne veux pas en dire davantage. 


SCENE 11. 

Celte, fa Suivante. 


LA SUIVANTE. 

Quoy ! refufer, Madame, avec cette rigueur, 

Ce que tant d'autres gens voudroient de tout leur coeur! 
A des offres d’hymen répondre par des larmes, 

Et tarder tant à dire un oüy fi plein de charmes! 

Hélas! que ne veut-on auffi me marier! 

Ce ne feroit pas moy qui fe feroit prier; 

Et, loin qu un pareil ouy me donnaft de la peine, 

Croyez que j'en dirois bien vifte une douzaine. 

Le Précepteur qui fait répéter la leçon 
A voflre jeune frère, a fort bonne raifon 
Lorfque, nous difeourant des chofes de la terre. 

Il dit que la femelle eft ainfî que le lierre. 

Qui croift beau, tant qu’à l’arbre il fe tient bien ferré. 

Et ne profite point s'il en eft feparé. 

Il n’eft rien de plus vray, ma très-chère maiftreffe. 
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Et je l’éprouve en moy, chétive pécherelTe. 

Le bon Dieu falTe paix à mon pauvre Martin! 

Mais j'avois, luy vivant, le teint d’un chérubin, 
L’embonpoint merveilleux, l’œil gay, l ame contente; 

Et je fuis maintenant ma commère dolente. 

Pendant cet heureux temps, palTé comme un éclair, 

Je me couchois fans feu dans le fort de l'hyver; 

Sécher mefme les draps me fcmbloit ridicule. 

Et je tremble à préfent dedans la canicule. 

Enfin, il n’eft rien tel. Madame, croyez-moy. 

Que d’avoir un mary la nuiél auprès de foy. 

Ne fût-ce que pour l’heur d'avoir qui vous faluc 
D’un ; “Dieu vous fait en aide, alors qu’on éternue. 

CELie. 

Peux-tu me confeiller de commettre un forfait, 
D’abandonner Lélie & prendre ce mal-fait! 

LA SUIVANTE. 

Voftre Lélie auffi n’eft, ma foy, qu’une befte, 

Puifquc fi hors de temps fon voyage l’arrefte; 

Et la grande longueur de fon éloignement 
Me le fait foupçonner de quelque changement. 

CE LIE, luy montrant le portrait de Lélie. 

Ha! ne m accable point par ce trifte prefage! 

Vois attentivement les traits de ce vifage; 

Us jurent à mon cœur d’éternelles ardeurs ; 

Je veux croire, après tout, qu’ils ne font pas menteurs. 
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Et que, comme c'eft luy que i'art y repréfente, 

Il conferve à mes feux une amitié confiante. 

LA SUIVANTE. 

Il eft vray que ces traits marquent un digne amant. 
Et que vous avez lieu de l’aimer tendrement. 

CÉLIE. 

Et cependant il faut... Ha! fouftien-moy. 

{EUt laijfe tomber le portrait de Lélie. ) 

LA SUIVANTE. 


Madame, 

D où vous pourroit venir... Ha! bons Dieux! elle pàmç! 
Hé! vide, holà! quelqu'un! 


SCÈNE III. 

Sganarelle, Celie, la Suivante. 

SGANARELLE. 

Qu’eft-ce donc! me voilà. 

LA SUIVANTE. 

Ma maiftreffe fe meurt. 
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SCANARELLE. 

Quoy! n'eft-ce que cela? 

Je croyois tout perdu, de crier de la forte. 

Mais approchons pourtant. Madame, eftes-vous morte? 
Hays! Elle ne dit mot. 

LA SUIVANTE. 

Je vais faire venir 

Quelqu’un pour l'emporter, veuillez la foûtenir. 


SCÈNE IV. 

La femme Je Sganarelle, S ganarelle , Célie. 

SCANARELLE, CM pajfant L mutn jur le fein de Célie. 

Elle eft froide partout, & je ne fçay qu’en dire. 
Approchons-nous pour voir fi fa bouche refpire. 

Ma foy, je ne fçay pas; mais j’y trouve encor, moy. 
Quelque figne de vie. 

LA FEMME DE SCANARELLE, regardant par ht fencfire. 

Ha! qu’eft-ce que je voy? 

Mon mary dans fes bras!... Mais je m’en vais defcendre : 
Il me trahit, fans doute, * je veux le furprendre. 
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SGANARELLE. 

Il faut fe dépefcher de l'aller fecourir; 

Certes, elle auroit tort de fe laiffer mourir. 

Aller en l’autre monde eft très-grande fottife, 

Tant que dans celuy-cy l’on peut eftre de mife. 

{Il la porte chez elle avec un homme que la Suivante ameine.) 


SCÈNE V. 

LA FEMME DE SG A N A R E LL E , 

Il s'efl fubitement éloigné de ces lieux, 

Et fa fuite a trompé mon defir curieux : 

Mais de fa trahifon je ne fais plus de doute. 

Et le peu que j’ay veu me la découvre toute. 

Je ne m’étonne plus de l’étrange froideur 
Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur; 

Il réferve, l’ingrat, fes careffcs à d’autres. 

Et nourrit leurs plaifirs par le jeûne des noftres. 
Voilà de nos marys le procédé commun; 

Ce qui leur eft permis leur devient importun. 

Dans les commencemens ce font toutes merveilles; 
Ils témoignent pour nous des ardeurs non pareilles; 
Mais les traiftres bien-toft fe lafTent de nos feux. 

Et portent autre part ce qu’ils doivent chez eux. 
Ha! que j’ay de dépit que la loy n’authorife 
A changer de mary comme on fait de chemife ! 
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Cela feroit commode; & j'en fçay telle icy 
Qui, comme moy, ma foy, le voudroit bien auffi. 

( En ramajffant le portrait que Célie avait laijfé tomber. ) 

Mais quel eft ce bijou que le fort me préfentet 
L'émail en eft fort beau, la graveure charmante. 
Ouvrons. 


SCENE VI. 

SganarelU, la femme Je Sganarelle. 


SOANARELLE, à tuy-mefme. 

On la croyoit morte, & ce n'eftoit rien. 

Il n'en faut plus qu’autant, elle fe porte bien. 

Mais j'apperçois ma femme. 

LA EEMME DE sCAft , fc Croyant feule. 

O ciel! c’eft mignature! 

Et voili d'un bel homme une vive peinture I 

SGANARELLE, à part, Ù" regarJant par deffus l'épaule de fa femme. 

Que conftdère-t-elle avec attention? 

Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon; 

D'un fort vilain foupçon je me fens l'ame émeuë. 
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i.A FEMME DE SCAN AKiiLi , faits l'appercevoir, Continue. 

Jamais rien de plus beau ne s'offrit h ma veuë; 

Le travail plus que l’or s’en doit encor prifer. 

Hon ! que cela fent bon ! 

SGANARELLE, à part. 

Quoy! pelle, le baifer! 

Hal j’en tiens! 

LA FEMME DE SC A N A R E LL E , pOMr/u/F. 

Avouons qu’on doit eflre ravie 
Quand d’un homme ainfi fait on fc peut voir fervie, 

Et que, s’il en contoit avec attention, 

Le penchant feroit grand à la tentation. 

Ha! que n’ay-je un mary d’une auffi bonne mine, 

Au lieu de mon pelé, de mon rullre... 

SGANARELLE, luy arrachant le portrait. 

Ha! mâtine! 

Nous vous y furprenons en faute contre nous. 

Et diffamant l’honneur de voflre cher efpoux. 

Donc â voflre calcul, ô ma trop digne femme, 
Monfieur, tout bien compté, ne vaut pas bien Madame! 
Et, de par Belzebut qui vous puiffe emporter. 

Quel plus rare party pourriez-vous fouhaiter! 

Peut-on trouver en moy quelque chofe à redire! 

Cette taille, ce port, que tout le monde admire; 

Ce vifagc fi propre â donner de l’amour. 
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Pour qui mille beautez foûpirent nui<ft A- jour; 

Bref, en tout & partout, ma perfonne charmante 
N'eft donc pas un morceau dont vous foyez contente? 
Et, pour ralTafier voftre appétit gourmand. 

Il faut joindre au mari le ragouft d’un galandf 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

J'entens à demy-mot où va la raillerie. 

Tu crois par ce moyen... 

SGANARELLE. 

A d'autres, je vous prie. 

La chofe eft avérée, & je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Mon courroux n'a déjà que trop de violence. 

Sans le charger encor d’une nouvelle offence. 

Efcoute, ne crois pas retenir mon bijou; 

Et fonge un peu... 


SGANARELLE. 

Je fonge à te rompre le cou. 
Que ne puis-je, auflî bien que je tiens la copie, 
Tenir l'original ! 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Pourquoy ? 

2 
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scc4:k<^‘K£lle. 


SCANARELLE. 

Pour rien, mamie. 

Doux objet de mes voeux, j'ay grand tort de crier, 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 

( “Regardant le portrait de Lélie. ) 

Le voilà le beau fils, le mignon de couchette! 

Le mal-heureux tifon de ta flamme fecrette. 

Le drôle avec lequel... 

LA FEMME DE SCANARELIE. 

Avec lequel? Pourfui... 

SGANARELLE. 

Avec lequel, te dis-je... & j'en crève d’ennui. 


LA FEMME DE SGANARELLE. 

Que me veut donc conter par-là ce maiftre yvrogne? 

SGANARELLE. 

Tu ne m’entens que trop, madame la carogne. 
Sganarelle eft un nom qu’on ne me dira plus, 

Et l’on va m'appeler feigneur Cornélius. 

J’en fuis pour mon honneur; mais à toy, qui me l’ôtes, 
Je t’en feray du moins pour un bras ou deux côtes. 
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LA FEMME DE SGANARELIE. 

Et tu m'ofes tenir de femblables difcours ! 

SCANARE LLE. 

Et tu m'ofes joüer de ces diables de tours f 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Et quels diables de tours? Parle donc fans rien feindre. 

SGANARELLE. 

Ha ! cela ne vaut pas la peine de fe plaindre ! 

D’un pennache de cerf fur le front me pourvoir; 
Helas! voiU vrayment un beau venez-y-voir! 

LA FEMME DF SGANARELLE. 

Donc, après m’avoir fait la plus fenfible offence 
Qui puiiTe d'une femme exciter la vangeance, 

Tu prens d’un feint courroux le vain amufement 
Pour prévenir l’effet de mon reffentiment ? 

D’un pareil procédé l’infolence efl nouvelle; 

Celuy qui fait l’offence eft celuy qui querelle! 

SGANARELLE. 

Eh! la bonne effrontée! A voir ce fier maintien, 

Ne la croiroit-on pas une femme de bien > 
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5Go4^o4 7^£LL£. 


LA FEMME DE SGANARELLE. 

Va, va, fuis ton chemin, cajole tes maiftreffes, 
Adreffe-leur tes vœux, & fais-leur des carefles : 
Mais rens-moy mon portrait fans te joüer de moy. 

(£//r luy arrache le portrait Ù" s’enjuit. ) 

SGANARELLE, courant après elle. 

Oüy, tu crois m’échapper; je i'auray malgré toy. 


SCENE VII. 

Lélie, Gros-1{ené. 


GROS-RENE. 

Enfin nous y voicy. Mais, Monfieur, fi je l'ofe. 
Je voudrois vous prier de me dire une chofe. 

lELlE. 


Hé bien ! parle. 


GROS-RENÉ. 

Avez-vous le diable dans le corps 
Pour ne pas fuccomber à de pareils efforts? 
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Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous fommes à piquer des chiennes de mazertes, 

De qui le train maudit nous a tant fecoüez, 

Que je m'en Cens, pour moy, tous les membres roüez ; 
Sans préjudice encor d’un accident bien pire. 

Qui m'afflige un endroit que je ne veux pas dire. 
Cependant arrivé, vous fortez bien & beau, 

Sans prendre de repos ny manger un morceau. 

LÊLIE. 

Ce grand empreffement n'eft point digne de blâme ; 

De l'hymen de Célie on alarme mon âme ; 

Tu fçais que je l’adore; & je veux eftre inftruit. 

Avant tout autre foin, de ce funefte bruit. 

GROS-KENÉ. 

Oüy ; mais un bon repas vous feroit néceffaire. 

Pour s’aller éclaircir, Monfieur, de cette affaire; 

Et voftre cœur, fans doute, en deviendroit plus fort 
Tour pouvoir réfifter aux attaques du fort ; 

J'en juge par moy-mefme; & la moindre difgrace, 
Lorfque je fuis à jeun, me faifit, me terrace; 

Mais quand j’ay bien mangé, mon ame eff ferme à tour, 
Et les plus grands revers n’en viendroient pas à bout. 
Croyez -moy, bourrez-vous, & fans réferve aucune. 
Contre les coups que peut vous porter la Fortune ; 

Et, pour fermer chez vous l'entrée â la douleur. 

De vingt verres de vin entourez voftre cœur. 

LELIE. 


Je ne fçaurois manger. 


f ROM A 
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SCcA:^Ca4‘K£LLE. 


GROS-RENÉ , bas à part. 

Si feray bien, je meure. 

(Haut. ) 

Voftre difné pourtant feroit preft tout-à-l’heure. 
EELIE. 

Tais-toy, je te l'ordonne. 

GROS-RENE. 

Ha! quel ordre inhumain! 

LËLIE. 

J'ay de l'inquietude, & non pas de la faim. 

GROS-RENÉ. 

Et moy, I ay de la faim, & de l'inquiétude 
De voir qu'un fot amour fait toute voftre étude. 

lElie. 

Laiffe-moy m informer de l’obiet de mes vocu.x, 

Et, fans m'importuner, va manger (1 tu veux. 

GROS-RENE. 

Je ne répliqué point à ce qu'un Maiftrc ordonne. 
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SCÈNE VIII. 


lÉ Ll E , ffut. 

Non, non, k trop de peur mon ame s'abandonne; 

Le père m’a promis, & la fille a fait voir 

Des preuves d'un amour qui foûtient mon efpoir. 


SCÈNE IX. 

Sganarelle, Lélie. 


sCANARELLEj/aar voir Lélie, Ù" tenant dam fet mains le portrait. 

Nous l'avons, & je puis voir à l'aife la trogne 
Du malheureux pendart qui caufe ma vergogne ; 

II ne m'eft point connu. 

LELIE, à part. 

Dieux ! qu'apperçois-je ici ? 

Et, fi c'eft mon portrait, que dois-je croire auffi? 

SGANARELLE, Continué. 

Ha! pauvre Sganarelle! à quelle defiinée 
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SGc/I:K<^‘K£1-LE. 


Ta réputation eft-elle condamnée! 

Faut... 

(^a/tppercevant Lélie qui le reg;arde. il fe tourne d'un outre cojlé. ) 
LÉU E , à part. 

Ce gage ne peut, fans ailarmer ma foy, 

Eftre forty des mains qui le tenoient de moy. 

SGANARELLE, à part. 

Faut-il que déformais deux doigts l'on te montre, 

Qu’on te mette en chanfons, * qu’en toute rencontre 
On te rejette au nez le fcandaleux affront 
Qu'une femme mal née imprime fur ton front? 

LÉLIE, à part. 

Me trompay-je? 


SOANARELLE, il part. 

Ha I truande I as-tu bien le courage 
De m avoir fait cocu dans la fleur de mon âge? 

Et, femme d’un mary qui peut paffer pour beau. 

Faut-il qu’un marmouzet, un maudit eftourneau... 

I. É L 1 E , à part, Ù" regardant encore le portrait que tient SganarelU . 
Je ne m abufe point; c'eft mon portrait luy-mème. 

SGANARELLE, luy tourne le dos. 

Cet homme eff curieux. 
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LÉ LIE, à part. 

Ma furprife eft extrême! 

SCANARELLE. 

A qui donc en a-t-il? 

LÉLiE, à part. 

Je le veux accofter. 

{Sganarellt veut s'éloigner. ) 

(Haut.) 

Puis-je...? Hé! de grâce, un mot. 

SCANARELLE, U fuit encorc. 

Que me veut -il conter? 


LÉLIE. 

Puis-je obtenir de vous de fçavoir l'avanture 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture? 

SCANARELLE, à part. 

D où iuy vient ce defir? Mais |e m'avife icy... 

( Il examine Lélie, & le portrait qu'il tient. ) 

Ha! ma foy! me voilà de fon trouble éclaircy! 

Sa furprife à prefent n'étonne plus mon ame; 

C'eft mon homme; ou plûtoft, c'eft celuy de ma femme. 
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LE Ll E. 

Retirez-moy de peine, & dites d'où vous vient... 

SGANAKELLE. 

Nous fçavons, Dieu mercy, le foucy qui vous tient. 
Ce portrait qui vous fafche eft voftre reflemblance ; 
Il eftoit en des mains de voftre connoiffance; 

Et ce n'eft pas un fait qui foit fecret pour nous 
Que les douces ardeurs de la Dame le de vous. 

Je ne fçay pas fi j’ay, dans fa galanterie, 

L'honneur d’eftre connù de voftre Seigneurie ; 

Mais faites-moy celuy de cefler déformais 
Un amour qu'un mary peut trouver fort mauvais . 

Et fongez que les noeuds du facré mariage... 

LEU E. 

Quoy! celle, dites-vous, qui confervoit ce gage... 

SGANAKELLE. 

« 

Eft ma femme, & je fuis fon mary. 

LÉLIE. 


Son mary» 


SGANAKELLE. 

Oüy, fon mary, vous dis- je, & mary très marry; 
Vous en fçavez la caufe, * je m'en vais l'apprendre 
Sur l'heure à fes parens. 
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SCÈNE X. 

itLilyfeul. 

Ha! que viens-je d entendre! 

On me l'avoit bien dit, * que c’eftoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu elle avoit pour époux. 

Ha! quand mille fermens de ta bouche infidelle 
Ne m'auroient pas promis une flàme éternelle, 

Le feul mépris d'un choix fi bas & (î honteux 
Devoit bien foùtenir l'intereft de mes feux, 

Ingrate! * quelque bien... Mais ce fenfîble outrage, 

Se méfiant aux travaux d'un affez long voyage. 

Me donne tout-à-coup un choc fî violent. 

Que mon cœur devient foible, * mon corps chancelant. 


SCÈNE XI. 

La femme Je Sganarelle, Lélie. 

LA FEMME DE SCANAKELLE. 

Malgré moy mon perfide... 


Digitized by Google 



SGcAT^t^TiJELLE. 


]8 


{tiAppercevant Lélie). 

Helas! quel mal vous prefTe? 
Je vous vois preü, Monfieur, à tomber en foiblelTe. 

LELIE. 

C'eft un mal qui m’a pris affez fubitement. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Je crains icy pour vous l'évanouiflement; 

Entrez dans cette falle, en attendant qu'il paffe. 

LËLIE. 

Pour un moment ou deux j'accepte cette grâce. 


SCÈNE XII. 


Sganarelle, un parent Je la femme Je Sganarelle. 


LE PARENT. 

D'un mary fur ce point j’approuve le foucy ; 

Mais c’eft prendre la chevre un peu bien vifte auffi; 
Et tout ce que de vous je viens d’oüir contre elle 
Ne conclud point, parent, qu’elle foit criminelle : 


Digitized by Google 



SCÈ^E XIII. 


29 


C'eft un point délicat; & de pareils forfaits, 

Sans les bien averer, ne s'imputent jamais. 

SCAN ARELLE. 

C’eü -à-dire qu'il faut toucher au doigt la chofe. 

LE PARENT. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expofe. 
Qui fçait comme en fes mains ce portrait eft venu, 
Et fl l'homme, après tout, luy peut eftre connut 
Informez-vous-en donc; & (1 c'eft ce qu’on penfe. 
Nous ferons les premiers à punir fon offenfe. 


SCÈNE XIII. 

SGANA R ELLE , feul. 

On ne peut pas mieux dire; en effet, il eft bon 
D'aller tout doucement. Peut-eftre, fans raifon. 
Me fuis-je en tefte rais ces vidons cornues; 

Et les fueurs au front m'en font trop toft venues 
Par ce portrait enfin, dont je fuis alarmé, 

Mon des-honneur n’eft pas tout-à-fait confirmé. 
Tafchons donc par nos foins... 
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SCÈNE XIV. 

La femme de Sganarelle, fur la porte de fa maifon ; 
Lelie, qu’elle reconduit; Sganarelle. 


SGANARELLE, à part; Its Voyant. 

Ha! que vois-je î' je meure; 
Il n’eft plus queftion de portrait cette heure ; 

Voicy, ma foy, la chofe en propre original I 

LA FEMME DE SC A N AR E LL E , à 

C'eft par trop vous hafler, Monfieur; * votre mal, 

Si vous fortez fi tort, pourra bien vous reprendre. 

lEli E. 

Non, non, je vous rens grâce, autant qu'on puiffe rendre, 
De l'obligeant fecours que vous m'avez prefté. 

SGANARELLE, à part. 

La mafque encore après luy fait civilité! 

(La femme de Sganarelle rentre dans fa maifon.) 
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SCÈNE XV. 

Ulie, Sganarelle. 


SCANARELLE, à part. 

Il m'apperçoit; voyons ce qu’il me pourra dire. 
LEUE, à part. 

Ha! mon ame s’émeut, & cet objet m'infpire... 

Mais je dois condamner cet injufte tranfport, 

Et n'imputer mes maux qu’aux rigueurs de mon fort. 
Envions feulement le bonheur de fa flamme. 

{VaJJant auprès de Sganarelle, Ù" le regardant.) 

O trop heureux d’avoir une fi belle femme! 


SCÈNE XVI. 

Célie, à fa fcneftre, voyant Lélie qui s’en va ; Sganarelle. 

SGANARELLE, feul. 

Ce n’eft point s’expliquer en termes ambigus. 
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Cet étrange propos me rend auffl confus 
Que s’il m’eftoit venu des cornes à la telle! 

(// Je tourne du cojlé par où Lélie ejl forti.) 

Allez, ce procédé n’ell point du tout honnefte. 


cÊLiE, à part, en entrant. 

Quoy! Lélie a paru toui-i-l’heure à mes yeuxl 
Qui pourroit me cacher fon retour en ces lieux? 


scANARELi.E,/<znr votr Célie. 

■c O trop heureux d'avoir une fi belle femme! >• 
Malheureux bien plutoft de l’avoir, cette infâme 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié. 

Sans refpeél ny demy nous a cocufié! 

Mais je le lailTe aller après un tel indice. 

Et demeure les bras croifez comme un Jocrice! 

Ha! je devois du moins luy jetter fon chapeau, 

Luy ruer quelque pierre, ou crotter fon manteau. 

Et fur luy hautement, pour contenter ma rage. 

Faire au larron d’honneur crier le voifinage. 

{"Pendant le difiours de Sganarelle, Célie s’approche peu à peu, 
Cr attend, pour luy parler, que fon tranfport [oit fini.') 


CÉUE. 

Celuy qui maintenant devers vous ell venu. 
Et qui vous a parlé, d’où vous efl-il connu! 
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SGANARELLE. 

Hela! ce n'eft pas moy qui le connois, Madame; 
C’cft ma femme. 


cElie. 

Quel trouble agite ainfi voftre ame> 

SCANARELLE. 

Ne me condamnez point d’un deuil hors de faifon, 

Et laiffez-moy pouffer des foûpirs à foifon. 

CELIE. 

D'où vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SCANARELLE. 

Si je fuis affligé, ce n'eft pas pour des prunes ; 

Et je le donnerois <i bien d’autres qu’à moy 
De fe voir fans chagrin au point où je me voy. 

Des maris malheureux vous voyez le modelle : 

On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle; 

Mais c’eft peu que l’honneur dans mon affliéVion, 

L’on me desrobe encor la réputation. 

CElie. 


Comment? 
T. II. 


3 
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SCANAREU.E. 

Ce damoifeau, parlant par reverence, 
Me fait cocu, Madame, avec toute licence; 

Et j'ay fceu par mes yeux averer aujourd’huy 
Le commerce fecret de ma femme & de luy. 

CtllE. 


Celuy qui maintenant... 

SCANAREttE. 

Oüy, oüy, me def-honore; 

Il adore ma femme, & ma femme l'adore. 

CÉLIE. 

Ha! j’avois bien jugé que ce fecret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour; 

Et j'ay tremblé d'abord, en le voyant paroiflre. 

Par un preffentiment de ce qui devoir eftre. 

SGANARELLE. 

Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté : 

Tout le monde n'a pas la mefme charité; 

Et plufîeurs qui tantoft ont appris mon martyre, 

Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire. 

CÉLIE. 

Eft-il rien de plus noir que ta lâche aéfion 
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Et peut-on luy trouver une punition i 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie, 

Après t’eftre foUilié de cette perfidie? 

O ciel! eft-il poffible? 

SCANARELLE. 

Il eft trop vray pour moy. 
cEue. 

Ha, traiftre! fcélérat! amc double & fans foy! 

SCANARELIE. 

La bonne ame! 

CÈLIE. 

Non, non, l’Enfer n’a point de gefne 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce peine. 

SCANARELLE, 

Que voilà bien parler! 

CÉLlE. 

Avoir ainfi traité 

Et la mefme innocence & la mefme bonté ! 

SGANAREiLE, yÔMpirf haut. 

Hay! 
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CÉI.I E. 

Un cœur qui jamais n’a fait la moindre chofe 
A mériter l’affront où ton mépris l'expofe ! 

SGANARELLE. 

Il eft vray. 

CÉLIE. 

Qui bien loin... Mais c’eft trop, & ce cœur 
Ne fçauroit y fonger fans mourir de douleur. 

SOANARELIE. 

Ne vous fafchez pas tant, ma tres-chere Madame; 

Mon mal vous touche trop, & vous me percez l ame. 

celie. 

Mais ne t’abufe pas jufqu'à te figurer 

Qu’i des plaintes fans fruit j’en veuille demeurer; 

Mon cœur, pour fe vanger, fçait ce qu’il te faut faire. 
Et j’y cours de ce pas; rien ne m en peut diflraire. 
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SCÈNE XVII. 

SCANARELIE, yf»/. 

Que le Ciel la preferve à jamais de danger ! 

Voyez quelle bonté de vouloir me vanger! 

En effet, fon courroux, qu’excite ma difgrace, 
M'enfeigne hautement ce qu’il faut que je faffe; 

Et l'on ne doit jamais fouffrir fans dire mot 
De femblables affronts, à moins qu’eftre un vray fot. 
Courons donc le chercher, ce pendart qui m’affronte; 
Montrons noftre courage à vanger noftre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, X rire à nos dépens. 

Et, fans aucun refpeéf, faire cocus les gens. 

(Il fe retourne, ayant fait trois ou quatre pas.) 

Doucement, s’il vous plaiff. Cet homme a bien la mine 
D’avoir le fang bouillant & l’ame un peu mutine; 

11 pourroit bien, mettant affront deffus affront. 

Charger de bois mon dos, comme il a fait mon front. 
Je hay de tout mon cœur les cfprits colériques. 

Et porte grand amour aux hommes pacifiques; 

Je ne fuis point battant, de peur d'eftre battu, 

Et l'humeur débonnaire eft ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d’une telle offence 
Il faut abfolument que je prenne vangeance. 

Ma foy! laiffons-le dire autant qu'il luy plaira : 
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Au diantre qui pourtant rien du tout en fera ! 

Quand j'auray fait le brave, & qu’un fer, pour ma peine. 
M'aura d’un vilain coup tranfpercé la bedaine. 

Que par la Ville ira le bruit de mon trépas, 

Dites-moy, mon honneur, en ferez-vous plus gras? 

La bière eft un fejour par trop mélancolique, 

Et trop mal fain pour ceux qui craignent la colique : 

Et, quant à moy, je trouve, ayant tout compaffé. 

Qu’il vaut mieux eftre encor cocu que trépaffé. 

Quel mal cela fait-il? La jambe en devient-elle 
Plus tortue après tout, & la taille moins belle ? 

Perte foit qui premier trouva l’invention 
De s’affliger l’efprit de cette vifion. 

Et d'attacher l’honneur de l'homme le plus fage 
Aux chofes que peut faire une femme volage! 

Puifqu’on tient, è bon droit, tout crime perfonnel, 

Que fait là nortre honneur pour ertre criminel? 

Des aélions d’autruy l’on nous donne le blâme! 

Si nos femmes fans nous font un commerce infâme, 

11 faut que tout le mal tombe fur nortre dos ! 

Elles font la fottlfe, & nous fommes les fots ! 

C’ert un vilain abus, * les gens de Police 
Nous devroient bien regler une telle injurtice. 
N’avons-nous pas affez des autres accidents 
Qui nous viennent happer en dépit de nos dents? 

Les querelles, procez, faim, foif le maladie. 

Troublent-ils pas affez le repos de la vie. 

Sans s’aller, de furcroirt, avifer fortement 
De fe faire un chagrin qui n’a nul fondement ? 
Mocquons-nous de cela, méprifons les alarmes. 

Et mettons fous nos piez les foûpirs le les larmes. 

Si ma femme a failly, qu’elle pleure bien fort ; 

Mais pourquoy, moy, pleurer, puifque je n'ay point tort? 
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En tout cas, ce qui peut m'ofter ma fâcherie, 

C’ed que je ne fuis pas feul de ma Confrérie. 

Voir cajoler fa femme, * n'en témoigner rien. 

Se pratique aujourd’huy par force gens de bien. 
N’allons donc point chercher à faire une querelle 
Pour un affront qui n’est que pure bagatelle. 

L’on m’appellera fot de ne me vanger pas; 

Mais je le ferois fort de courir au trépas. 

(^Mettant la main fur fon eftomach.) 

Je me fens là pourtant remüer une bile 
Qui veut me confeiller quelque aélion virile : 

Oüy, le courroux me prend; c’eft trop eftre poltron ; 
Je veux réfolûment me vanger du larron. 

Déjà pour commencer, dans l’ardeur qui m’enflamme. 
Je vais dire partout qu’il couche avec ma femme. 


SCÈNE XVIII. 


Gor gibus. Cilié, la Suivante de Cilié. 


CÈLIE. 

Oüy, je veux bien fubir une fi jufte loy; 

Mon pere, difpofez de mes voeux & de moy ; 
Faites, quand vous voudrez, fîgner cet hyménée . 
A fuivre mon devoir je fuis déterminée. 
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Je pretens gourmandcr mes propres fentimens, 

Et me foûmettre en tout à vos commandemens. 

CCROIBUS. 

Ha! voila qui meplaift, de parler de la forte. 

Parbleu ! fi grande joye à l’heure me tranfporte, . 
Que mes jambes fur l’heure en caprioleroient, 

Si nous n’eftions point veus de gens qui s’en riroient 
Approche-toy de moy; viens-çà, que je t’embraffe. 
Une telle a(ffion n'a pas mauvaife grâce : 

Un père, quand il veut, peut fa fille baifer 
Sans que l’on ait fujet de s'en feandalifer. 

Va ; le contentement de te voir fi bien née 
Me fera rajeunir de dix fois une année. 


SCÈNE XIX. 

Célie, la Suivante de Celle. 

LA SUIVANTf. 

Ce changement m’étonne. 

CÉLIE. 

Et lors que tu fçauras 
Par quel motif j'agis, tu m'en eftimeras. 
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lA SUIVANTE. 

Cela pourroit bien eftre. 

CÉLIE. 

Apprens donc que Léiie 
A pû bleffer mon cœur par une perfidie ; 

Qu' il eftoit en ces lieux fans.,. 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 


SCÈNE XX. 

Lélle, Cèlie, la Suivanie. 

LÉUE. 

Avant que pour jamais je m’éloigne de vous, 

Je veux vous reprocher au moins en cette place... 

CÉLIE. 

Quoy! me parler encore? avez-vous cette audace? 

LÉLIE. 

Il eft vray qu'elle eft grande; * voflre choix eft tel 
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Qu’à vous rien reprocher je ferois criminel. 

Vivez, vivez contente, & bravez ma mémoire 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

CtLIE. 

Oüy, traiftre ! j'y veux vivre ; & mon plus grand dcfir. 
Ce feroit que ton coeur en euft du déplaifir. 

LtLIE. 

Qui rend donc contre moy ce courroux légitimé? 
cElie. 

Quoy ! tu fais le furpris & demandes ton crime? 


SCENE XXI. 


Sganarelle, armé de toutes pièces, Lélie, CélU, 
la Suivante. 


SGANARELLE. 

Guerre ! guerre mortelle à ce larron d’honneur, 
Qui, fans miféricorde, a foüillé noftre honneur! 
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CÉLiE, à Lélie, luy montrant SganartlU. 
Tourne, tourne les yeux, fans me faire répondre. 
lelie. 


Ha! je voy... 


cEeie. 

Cet objet fufïit pour te confondre. 
lElie. 

Mais pour vous obliger bien plûtoft à rougir. 

scANARELLE, à luy-mefmt. 

Ma colère à préfent eft en eftat d’agir; 

Deffus fes grands chevaux eft monté mon courage ; 
Et (î je le rencontre on verra du carnage. 

Oüy, j'ay juré fa mort; rien ne peut l'empefcher : 
Où je le trouveray, je le veux dépefcher. 

(Tirant fon efpée à demy, il approche de Lélie.) 

Au beau milieu du cœur il faut que je luy donne... 

LEUE,/f retournant. 

A qui donc en veut-on 1 

SCANARELLE. 

Je n’en veux ii perfonne. 
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LtLIE. 


Pourquoy ces armes-là? 

SCANARELLE. 

C'eft un habillement 

Quej'ayprispourlapluye.(/^pjrt.)Ha! quel contentement 
J'aurois à le tuer! Prenons-en le courage. 

LELiE,/f retournant encore. 

Hay? 


SCAN ARE LIE. 


Je ne parle pas. 

(o4 part, fe donnant des coups de poing fur l'ejlomacii, Ù" 
des fouffiets pour s’exciter. ) 

,Ha! poltron! dont j'enrage, 

Lafche ! vray cœur de poule! 

CÊLIE, à Lélie. 

11 t’en doit dire alTcz, 

Cet objet dont tes yeux nous paroiflent blefiez. 

LÉLIE. 

Oüy, je connois par-là que vous elles coupable 

De l'infidélité la plus inexcufable 

Qui jamais d'un amant puiffe outrager la foy. 
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SGANARELLE, Ù part. 

Que n'ay-je un peu de cœur ! 

cElie. 

Ha! cefle devant moy, 
Traiftre, de ce difcours l'infolence cruelle ! 

SGANARELLE, à part. 

Sganarellc, tu vois quelle prend ta querelle : 

Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux. 

Là, Hardy, tafche à faire un effort généreux, 

En le tuant tandis qu’il tourne le derrière. 

LÉLiE, faifant deux ou trois pas fans dejfein, fait retourner 
Sganarelle qui s’approchait pour le tuer. 

Puifqu'un pareil difcours émeut voftre colere. 

Je dois de voftre cœur me montrer fatisfait, 

Et l’applaudir icy du beau choix qu’il a fait. 

cElie. 

Oiiy, oüy, mon choix eft tel qu’on n'y peut rien reprendre. 

LÉLIE. 

Allez, vous faites bien de le vouloir deffendre. 

SGANARELLE. 


Sans doute, elle fait bien de deffendre mes droits. 



SGcAP^<yi‘F{,ELLE. 


46 


Cette adion, Monfieur, n’eft point félon les loix ; 

J'ay raifon de m’en plaindre; le, fi je n'ellois fage, 

On verroit arriver un effrange carnage. 

LÉLIE. 

D’où vous naift cette plainte! & quel chagrin brutal... 

SCANARELLE. 

Suffit. Vous fçavez bien où le bail me fait mal : 

Mais voftre confcience & le foin de voftre ame 

Vous devroient mettre aux yeux que ma femme eft ma femme; 

Et vouloir, à ma barbe, en faire voftre bien. 

Que ce n'eft pas du tout agir en bon chreftien. 

lEue. 

Un femblable foupçon eft bas & ridicule. 

Allez, deffus ce point n'ayez aucun fcrupule : 

Je fçay quelle eft à vous; & bien loin de brûler... 

CÉLI E. 

Ha! qu’icy tu fçais bien, traiftre, diffimuler! 

LËIIE. 

Quoy! me foupçonnez-vous d’avoir une penfée 
Dont fon ame ait fujet de fe croire offenfée! 

De cette lafeheté voulez-vous me noircir? 

CÉUE. 

Parle, parle à luy-raefme, il pourra t’éclaircir. 
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SGANARELLE, à CéUc. 

Non, non, vous dites mieux que je ne fçaurois faire; 
Et du biais qu'il faut vous prenez cette affaire. 


SCÈNE XXII. 

La femme de Sganarelle, Sganarelle, Lélie, Célie, 
la Suivante. 


LA FEMME DE SGANARELLE, à CéUt. 

Je ne fuis point d'humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater. Madame, un efprit trop jaloux; 

Mais je ne fuis point duppe, & voy ce qui fe paffe : 
Il eft de certains feux de fort mauvaife grâce; 

Et voftre ame devroit prendre un meilleur employ 
Que de feduire un cœur qui doit n'eftre qu'à moy. 

CÉLIE. 

La déclaration cfl affez ingenuë. 

SGANARELLE, à fa fcmmc. 

L'on ne demande pas, carogne, ta venue. 

Tu la viens quereller lorfqu'elle me deffend, 

Et tu trembles de peur qu'on t'ofte ton galand. 
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CÉLIE. 

Allez, ne croyez pas que l'on en ait envie. 

{Se tournant vers Lélie. ) 

Tu vois fl c'eft menfonge; & j’en fuis fort ravie. 
lElie. 


Que me veut-on conter? 

LA SUIVANTE. 

Ma foy, je ne fçay pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 

Déjà depuis long-temps je tafche à le comprendre, 

Et fi plus je l’écoute, S: moins je puis l’entendre. 

Je voy bien à la fin que je m’en dois mefler. 

; oAllant fe mettre entre Lélie Ù" fa maijlrejfe.) 

Répondez-moy par ordre, & me lailTez parler. 

{cA Lélie. ) 

Vous, qu’eft-ce qu’à fon coeur peut reprocher le vofire? 

ItLIE. 

Que l’infidelle a pù me quitter pour un autre; 

Et que, quand fur le bruit de fon hymen fatal. 

J’accours tout tranfporté d'un amour fans égal. 

Dont l’ardeur refiftoit à fe croire oubliée. 

Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 
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lA SUIVANTE. 

Mariée! <1 qui donc? 


Oüy-di! 


I. Ê L I E , montrant Sganarelle. 

A luy. 

LA SUIVANTE. 

Comment, à luy? 

LtLIE. 


LA SUIVANTE. 

Qui VOUS l'a dit? 

LÉLIE. 

C'eft luy-mefme, aujourd'hiiy. 
LA svwANJt, à Sganarelle. 

Eft-il vray? 


SGANARELLE. 

Moy, j’ay dit que c'eftoit }> ma femme 
Que j’eftois marié. 
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LEU E. 

Dans un grand trouble d'amc, 
Tantofl de mon portrait je vous ay veu faifi. 

SCANARELLE. 


Il eft vray ; le voila.- 

le LIE, à Sganarelle. 

Vous m'avez dit auffi 

Que celle aux mains de qui vous aviez pris ce gage 
Eftoit liée à vous des noeuds du mariage. 

SCANARELLE. 


Sans doute. 

{^éMontrant fa femme. ) 

Et je l'avois de fes mains arraché; 

Et n’eufle pas fans luy découvert fon péché. 

LA FEMME DE SCANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune? 
Je l’avois fous mes piez rencontré par fortune; 

Et mefme, quand, après ton injufte courroux, 

{iMontrant Lilie.) 

J’ay fait dans fa foibleffe entrer Monfieur chez nous, 
Je n'ay pas reconnû les traits de fa peinture. 
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cClie. 

C’eft moy qui du portrait ay caufé l'avanture ; 

Et je l'ay laiffé cheoir en cette pàmoifon 

(&4 SganarelU.) 

Qui m'a fait par vos foins remettre à la maifon. 

r.A SUIVANT!. 

Vous voyez que, fans moy, vous y feriez encore; 

Et vous aviez befoin de mon peu d'ellébore. 

SCANARELLE. 

Prendrons-nous tout cecy pour de l'argent comptant? 
Mon front l'a, fur mon ame, eu bien chaude pourtant! 

LA FEMME DE SCANARELLE. 

Ma crainte toutefois n'eft pas trop dilïipée; 

Et, doux que foit le mal, je crains d’cftre trompée. 

SCANARELLE, à fa femme. 

Hé ! mutuellement, croyons-nous gens de bien ; 

Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien. 

Accepte fans façon le party qu'on propofe. 

LA FEMME DE SCANARELLE. 

Soit. Mais gare le bois fi j'apprcns quelque chofc ! 
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CE LIE, à Lélie, après avoir parlé bas enfemble. 

Ha Dieu! s’il eft ainfi, qu'eft-ce donc que j’ay faitï 
Je dois de mon courroux appréhender l'effet. 

Oüy, vous croyant fans foy, j’ay pris pour ma vangcance 
Le mal-heureux fecours de mon obeïffance; 

Et, depuis un moment, mon cœur vient d’accepter 
Un hymen que toujours j’eus lieu de rebuter. 

J’ay promis à mon Pere; & ce qui me defole... 

Mais je le voy venir. 


LELIE. 

Il me tiendra parole. 


SCÈNE XXIII. 


Gorgihus, la femme de Sganarelle, Sganarelle, Lc'lie, 
Celle, la Suivante. 


LELIE. 

Monfieur, vous me voyez en ces lieux de retour, 
Brûlant des mefmes feux; & mon ardente amour 
Verra, comme je croy, la promeffe accomplie 
Qui me donna l’efpoir de l'hymen de Célie. 
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GORCIBUS. 

Monfieur, que je revois en ces lieux de retour, 
Brûlant des mefmes feux; & dont l’ardente amour 
Verra, que vous croyez, la promefTe accomplie 
Qui vous donna l'efpoir de l'hymen de Célie, 
Tres-humble ferviteur à voftre Seigneurie. 

lElie. 

Quoy! Monfieur, e(l-ce ainfi qu’on trahit mon efpoirf 

GORCrBUS. 

Oüy, Monfieur, c’eft ainfi que je fais mon devoir : 

Ma fille en fuit les loix. 


CÉLIE. 

Mon devoir m'interefle. 
Mon Pere, à dégager vers luy voftre promefTe. 

GORGIBUS. 

Eft-ce répondre en fille à mes commandemensî 
Tu te démens bien-toft de tes bons fcntimens. 
Pour Valere, tantoft... Mais j’apperçois fon Pere : 
Il vient afleurément pour conclure l’affaire. 
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SCÈNE DERNIÈRE 

Villebrequin, Gorgibus, la femme de Sganarelle, 
Sganarelle, Le'lie, Cilié, la Suivante. 


COKCIBU s. 

Qui vous atneine icy, feigneur Villebrequin? 

V I LLEBREQUI N. 

Un fecret important que j'ay fceu ce matin, 

Qui rompt abfolument ma parole donnée. 

Mon Fils, dont voftre Fille acceptoit l'hymenée. 
Sous des liens cachez trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Life en efpoux ; 

Et comme des parens le bien * la naiffance 
M’oftent tout le pouvoir de cafTer l'alliance. 

Je vous viens... 


CORCIBUS. 

Brifons-l«[. Si, fans voftre conge, 
Valere voftre fils ailleurs s'eft engagé. 

Je ne vous puis celer que ma fille Célie 
Dès long-temps par moy-mcfme eft promife à Lélie; 
Et que, riche en vertus, fon retour aujourd'huy 
M’empefche d’agréer un autre efpoux que luy. 
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VILIEBREQUIN. 

Un tel choix me plaift fort. 

LÉLIE. 

Et cette jufte envie 

D'un bon -heur éternel va couronner ma vie. 

CORGIBUS. 

Allons choifir le jour pour fe donner la foy. 

SGANARELLE. 

A-t-on mieux crû jamais eftre cocu que moy> 
Vous voyez qu’en ce fait la plus forte apparence 
Peut jerter dans l’cfprit une fauffe creance. 

De cet exemple-cy relTouvenez-vous bien ; 

Et quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien. 
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DOM GARCIE DE NAVARRE 


ou 


LE T-EJC^CE Jo4LOUX 


comédie héroïque en cinq aéles, en vers. 



REPRESENTEE A PARIS 
fur U théâtre du Valais Heyal 
le 4 Février 1661. 



LES TE%S0:K^o4GES 


D. GARCIE, prince de Navarre, amant d’Elvirc. 

D. E LV I R E , princefTe de Leon. 

D. ALPHONSE, prince de Leon, crû prince de CaRille fous le 
nom de D. sylve. 

D. IGNES, comtefle, amante de D. Sylve, ayméc par Maiiregat. 

ufurpateur de l’ERat de Leon. 

ÉLISE, confidente de D. Elvirc. 

D. ALVAR, confident de D. Garde, t amant d’Élife. 

D. LO PE, autre confident de D. Garde, fit amant rebuté d'Élife. 
D. P E D R E , efeuyer d'ignes. 

UN PAGE de D. Elvire. 


La feene eft dans cAflorgue^ ville d'Efpagne dans le royaume 
de Leon. 




T)Om Gq4%CIE de ÜXç4VqA%T{E 

ou 


LE PRINCE JALOUX. 
Comédie héroïque. 


ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

*D. Elvirty Êlife. 

D. ELVIRE. 

, ce n’eft point un choix qui, pour ces deux amans, 
eut régler de mon cœur les fecrets fentimens ; 
le Prince n'a point, dans tout ce qu'il peut eftre, 

Ce qui fit préférer l'amour qu'il fait paroiftre. 
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Dom Sylve, comme luy, fit briller à mes yeux 
Toutes les qualitez d'un héros glorieux : 

Mefme efclat de vertus, joint à mefme naiflance, 

Me parloit en tous deux pour cette préférence; 

Et je ferois encore à nommer le vainqueur 
Si le mérité feul prenoit droiél fur un cœur. 

Mais ces chaifncs du Ciel qui tombent fur nos âmes, 
Décidèrent en moy le deftin de leurs fiâmes; 

Et toute mon eftime, égale entre les deux, 

Laiffa vers Dom Garde entraifner tous mes voeux. 

Elise. 

Cet amour que pour luy voftre aftre vous infpire 
N'a fur vos aéVions pris que bien peu d'empire, 
Puifquc nos yeux, Madame, ont pû long-temps douter 
Qui de ces deux Amans vous vouliez mieux traiter. 

D. ELVIRE. 

De ces nobles rivaux l'amoureufe pourfuite 
A de fafeheux combats, Elife, m'a réduite. 

Quand je regardois l'un, rien ne me reprochoit 
Le tendre mouvement où mon ame penchoit; 

Mais je me l'imputois â beaucoup d'injuftice, 

Quand de l’autre â mes yeux s’offroit le facrificc : 

Et Dom Sylve, après tout, dans fes foins amoureux. 

Me fembloit mériter un deftin plus heureux. 

Je m’oppofois encor ce qu'au fang de Caftille 
Du feu Roy de Leon femble devoir la fille; 

Et la longue amitié qui, d’un eftroit lien. 

Joignit les interefts de fon pere & du mien. 

Ainfi, plus dans mon ame un autre prenoit place, 
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Plus de tous fes refpeéts je plaignois la difgrace : 

Ma pitié, complaifante à fes brùlans foûpirs, 

D’un dehors favorable amufoit fes defirs, 

Et vouloit reparer, par ce foible avantage, 

Ce qu’au fond de mon coeur je luy faifois d’outrage. 

Clise. 

Mais fon premier amour, que vous avez appris, 

Doit de cette contrainte affranchir vos efprits; 

Et, puifque avant ces foins où pour vous il s’engage, 
Done Ignés de fon cœur avoir receu l’hommage, 

Et que, par des liens auffi fermes que doux. 

L’amitié vous unit, cette ComtelTe & vous, 

Son fecret révélé vous eft une matière 
A donner à vos vœux liberté toute entière : 

Et vous pouvez, fans crainte, à cet amant confus. 
D’un devoir d’amitié couvrir tous vos refus. 

D. ELVIKE. 

Il efl vray que j’ay lieu de chérir la nouvelle 
Qui m’apprit que Dom Sylve effoit un infidelle, 
Puifque par fes ardeurs mon cœur tyrannifé 
Contre elles à prefent fe voit authorifé; 

Qu'il en peut juflement combattre les hommages. 

Et, fans fcrupule, ailleurs donner tous fes fuffrages. 
Mais enfin quelle joye en peut prendre ce cœur. 

Si d’une autre contrainte il fouffre la rigueur? 

Si d’un Prince jaloux l’éternelle foiblclTe 
Reçoit indignement les foins de ma tendreffe. 

Et femble préparer, dans mon jufte courroux. 

Un efclat à brifer tout commerce entre nous? 
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£iise. 

Mais, fl de voftre bouche il n'a point fceu fa gloire, 
Eft-ce un crime pour luy que de n’ofer la croire' 
Et ce qui d'un rival a pû flater les feux, 
L'autorife-t-il pas ï douter de vos vœux? 

D. ELVIRE. 

Non, non, de cette fombre & lâche jaloufie 
Rien ne peut excufer l'étrange frenefie; 

Et, par mes aétions, je l'ay trop informé 
Qu'il peut bien fe flater du bon-heur d'eftre aymé. 
Sans employer la langue, il eft des interprètes 
Qui parlent clairement des atteintes fecretes. 

Un foûpir, un regard, une flmple rougeur. 

Un filence eft affez pour expliquer un cœur. 

Tout parle dans l'amourj 3c, fur cette matière, 

Le moindre jour doit eftre une grande lumière, 
Puifque chez noftre fexe, où l'honneur eft puilTant. 
On ne montre jamais tout ce que l'on reffent. 

J'ay voulu, je l'avoue, ajufter ma conduite, 

Et voir d'un œil égal l'un & l'autre mérité ; 

Mais que contre fes vœux on combat vainement, 

Et que la différence eft connue aifément 
De toutes ces faveurs qu'on fait avec étude, 

A celles où du cœur fait pencher l’habitude! 

Dans les unes toujours on paroift fe forcer; 

Mais les autres, helas ! fe font fans y penfer : 
Semblables à ces eaux fi pures * fi belles. 

Qui coulent fans effort des fources naturelles. 

Ma pitié pour Dom Sylve avoit beau l’émouvoir. 
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J'en trahiflbis les foins fans m'en appercevoir; 

Et mes regards au Prince, en un pareil martyre, 

En difoient toujours plus que je n'en voulois dire. 

ELISE. 

Enfin, fi les foùpçons de cet illuftre Amant, 

Puifque vous le voulez, n'ont point de fondement, 

Pour le moins font-ils foy d'une ame bien atteinte. 

Et d'autres cheriroient ce qui fait voftre plainte. 

De jaloux mouvemens doivent efire odieux, 

S'ils partent d'un amour qui déplaife à nos yeux; 

Mais tout ce qu'un amant nous peut montrer d'allarmes 
Doit, lorfque nous l'aymons, avoir pour nous des charmes : 
C'eft par là que fon feu fe peut mieux exprimer; 

Et, plus il eft jaloux, plus nous devons l'aymer. 

Ainfi, puifque en vofire ame un Prince magnanime... 

D. ELVIRE. 

Ha! ne m’avancez point cette étrange maxime! 

Partout la jaloufie efl un monftre odieux : 

Rien n'en peut adoucir les traits injurieux; 

Et, plus l’amour eft cher qui luy donne nailfancc, 

Plus on doit relTentir les coups de cette offence. 

Voir un Prince emporté, qui perd à tous momens 
Le refpeél que l'amour infpire aux vrais amans ; 

Qui, dans les foins jaloux où fon ame fe noyé, 

Querelle également mon chagrin & ma joye. 

Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer. 

Qu’en faveur d’un rival il ne veuille expliquer! 

Non, non, par ces foùpçons je fuis trop offenfée. 

Et fans déguifement je te dis ma penfée. 
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Le prince Dom Garde eft cher à mes défirs. 

Il peut d'un coeur illuftre échauffer les foûpirs; 

Au milieu de Leon on a veu fon courage 
Me donner de fa flàme un noble tefmoignage, 

Braver en ma faveur des périls les plus grands, 
M'enlever aux deffeins de nos lâches tyrans, 

Et, dans ces murs forcez, mettre ma deftince 
A couvert des horreurs d'un indigne hymenée; 

Et je ne cele point que j'aurois de l'ennuy 

Que la gloire en fuft deuë à quelqu'autre qu’à luy; 

, Car un coeur amoureux prend un plaifir extrême 
A fe voir redevable, Elife, à ce qu'il ayme; 

Et fa flàme timide ofe mieux éclater 
Lors-qu'en favorifant elle croit s’acquiter. 

Oüy, j’ayme qu'un fecours, qui hazardc fa tefte 
Semble à fa pafllon donner droiêt de conquefte; 
J’ayme que mon péril m'ait jettée en fes mains; 

Et, fl les bruits communs ne font pas des bruits vains. 
Si la bonté du Ciel nous rameine mon Frere, 

Les voeux les plus ardens que mon coeur puiffe faire, 
C’eft que fon bras encor fur un perfide fang 
Puiffe ayder à ce Frere à reprendre fon rang. 

Et, par d’heureux fuccez d'une haute vaillance. 

Mériter tous les foins de fa reconnoiffancc. 

Mais, avec tout cela, s’il pouffe mon courroux, 

S’il ne purge fes feux de leurs tranfports jaloux. 

Et ne les range aux loix que je luy veux preferire, 

C’efl inutilement qu’il prétend Done Elvire : 

L'hymen ne peut nous joindre; & j'abhorre des noeuds 
Qui deviendroient fans doute un enfer pour tous deux. 

Elise. 

Bien que l’on puft avoir des fentimens tout autres, 
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C’eft au Prince, Madame, à fe regler aux voftres; 

Et dans voAre billet ils font (î bien marquez, 

Que quand il les verra de la forte expliquez... 

D. ELVIRE. 

Je n'y veux point, Elife, employer cette lettre; 

C’eft un foin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre. 
La faveur d'un écrit laiffe aux mains d'un amant 
Des tefmoins trop conftans de noftre attachement : 

Ainfi donc, empefehez qu’au Prince on ne la livre. 

ELISE. 

Toutes vos volontez font des loix qu’on doit fuivre. 
J’admire ce pendant que le Ciel ait jeté 
Dans le gouft des efprits tant de diverfité, 

Et que ce que les uns regardent comme outrage 
Soit veu par d’autres yeux fous un autre vifage. 

Pour moy, je trouverois mon fort tout-à-fait doux, 

Si j’avois un amant qui puft eftrc jaloux; 

Je fçaurois m'applaudir de fon inquiétude; 

Et ce qui pour mon ame eft fouvent un peu rude, 

C’eft de voir Dom Alvar ne prendre aucun foucy. 

D. ELVIRE. 

Nous ne le croyions pas fi proche; le voicy. 
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SCÈNE II. 

T). cAlvar, T). Elvire, Èlife. 

D. ELVIRE. 

Voftre retour furprend : qu'avez-vous à m'apprendre? 
Dom Alphonfe vient-il? A-t-on lieu de l'attendre? 

D. ALVAR. 

Oüy, Madame; le ce Frere, en Caftille élevé, 

De rentrer dans fes droiéFs voit le temps arrivé. 
Jufqu’icy Dom Louis, qui vit à fa prudence 
Par le feu Roy mourant commettre fon enfance, 

A caché fes deftins aux yeux de tout l'Eftat, 

Pour l’ofter aux fureurs du traiftre Mauregat ; 

Et, bien que le Tyran, depuis fa lafehe audace, 

L’ait fouvent demandé pour luy rendre fa place. 
Jamais fon zele ardent n’a pris de feureté 
A l’appât dangereux de fa fauffe équité. 

Mais, les peuples émeus par cette violence 
Que vous a voulu faire une injufte puiffance, 

Ce genereux vieillard a creu qu’il eftoit temps 
D’éprouver le fuccez d’un efpoir de vingt ans : 

Il a tenté Leon, le fes fidelles trames 

Des grands, comme du peuple, ont pratiqué les âmes, 
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Tandis que la Caflille armoit dix mille bras 
Pour redonner ce Prince aux vœux de fes Eftats. 

Il fait auparavant femer fa renommée, 

Et ne veut le monftrer qu'en tefte d'une armée, 
Que tout preft à lancer le foudre puniffeur, 

Sous qui doit fuccomber un lafche ravilfeur. 

On invertit Leon, & Dom Sylve en perfonne 
Commande le fecours que fon Pere vous donne. 

D. ELVIRE. 

Un fecours fi puirtant doit flater nortre efpoir; 

Mais je crains que mon Frere y puifTe trop devoir. 

D. AEVAR. 

Mais, Madame, admirez que, malgré la temperte 
Que vortre ufurpateur oit gronder fur fa tertc, 
Tous les bruits de Leon annoncent pour certain 
Qu'à la comteffe Ignés il va donner la main. 

D. ELVIRE. 

11 cherche dans l’hymen de cette illurtre Fille 
L’appuy du grand crédit où fe voit fa famille; 

Je ne reçois rien d’elle, & j’en fuis en foucy. 

Mais fon cœur au Tyran fut toûjours endurcy. 

ELISE. 

De trop puilFans motifs d'honneur & de tendrcITe 
Oppofent fes refus aux nœuds dont on la prelFe, 
Pour... 
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D. ALVAR. 

Le Prince entre icy. 


SCÈNE III. 


“D. Garde, D. Elvire, T), ailvar, Élife. 


D. CARCIE. 

Je viens m’interefTer, 

Madame, au doux efpoir qu'il vous vient d'annoncer. 

Ce Frere qui menace un Tyran plein de crimes 
Flate de mon amour les tranfports légitimés : 

Son fort offre à mon bras des périls glorieux 
Dont je puis faire hommage à f éclat de vos yeux, 

Et par eux m’acquérir, fi le Ciel m’cft propice, 

La gloire d’un revers que vous doit fa juflice. 

Qui va faire à vos piez cheoir l'infidélité. 

Et rendre à voftre fang toute fa dignité. 

Mais ce qui plus me plaift d’une attente fi chere, 

C’eft que, pour eftre Roy, le Ciel vous rend ce Frere; 

Et qu’ainfî mon amour peut éclater au moins 
Sans qu’à d'autres motifs on impute fes foins. 

Et qu’il foit foûpçonné que dans voftre perfonne 
11 cherche à me gagner les droiéls d’une couronne. 

Oüy, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous 
Qu’il ne regarde en vous autre chofe que vous; 
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Et cent fois, (î je puis le dire fans offence. 

Ses vœux fe font armez contre voftre naiffance; 

Leur chaleur indifcrete a d'un delfin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas; 

Afin que de ce cœur le noble facrifice 
Puft du Ciel envers vous reparer l’injuftice, 

Et voftre fort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu'il doit au fang dont vous tenez le jour. 

•Mais puifque enfin les deux, de tout ce jufte hommage, 
A mes feux prévenus dérobent l'avantage, 

Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'efpoir 
Sur la mort que mon bras s'apprefte à faire voir. 

Et qu'ils ofent briguer, par d'illuftres fervices. 

D'un Frere & d'un Eftat les fuffrages propices. 

D. ELVIRE. 

Je fçay que vous pouvez. Prince, en vangeant nos droits. 
Faire pour voftre amour parler cent beaux exploits : 

■Mais ce n'eft pas affez, pour le prix qu'il efpere, 

Que l'aveu d'un Eftat le la faveur d'un Frere. 

Done Elvire n'eft pas au bout de cet effort. 

Et je vous vois à vaincre un obftacle plus fort. 

D. CARCIE. 

Oüy, Madame, j'entens ce que vous voulez dire. 

Je fçay bien que pour vous mon cœur en vain foûpire; 

Et l'obftacle puiffant qui s’oppofe h mes feux. 

Sans que vous le nommiez, n'eft pas fecret pour eux. 

D. ELVIRE. 

Souvent on entend mal ce qu’on croit bien entendre; 
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Et par trop de chaleur, Prince, on fe peut méprendre. 

Mais, puifqu’il faut parler, defirez-vous fçavoir 

Quand vous pourrez me plaire, & prendre quelque efpoir? 

D. CARCIE. 

Ce me fera. Madame, une faveur extrême. 

D. ELVIRE. 

Quand vous fçaurez m’aymer comme il faut que l'on ayme. 

D. CARCIE. 

Hé! que peut-on, helas! obferver fous les deux. 

Qui ne cede à l'ardeur que m'infpirent vos yeux! 

D. ELVIRE. 

Quand voftre palïion ne fera rien paroiftre 
Dont fe puilfe indigner celle qui l'a fait naiftre. 

D. CARCIE. 

C'cft là fon plus grand foin. 

D. ELVIRE. 

Quand tous fes mouvemens 
Ne prendront point de moy de trop bas fentimens. 

D. CARCIE. 


Us vous reverent trop. 
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D. ELVlRt. 

Quand d'un injufte ombrage 
Voftre raifon fçaura me réparer l'outrage, 

Et que vous bannirez enfin ce monftre affreux 
Qui de fon noir venin empoifonne vos feux; 

Cette jaloufe humeur, dont l'importun caprice 
Aux vœux que vous m’offrez rend un mauvais office, 
S'oppofe à leur attente, Sc contre eux, à tous coups. 
Arme les mouvemens de mon jufte courroux. 

D. GARCIE. 

Ha! Madame! il eft vray, quelque effort que je faffe. 
Qu’un peu de jaloufie en mon cœur trouve place, 

Et qu’un rival, abfcnt de vos divins appas. 

Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 

Soit caprice ou raifon, j’ay toujours la croyance 
Que voftre ame en ces lieux fouffre de fon abfence. 

Et que, maigre mes foins, vos foûpirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce Rival trop heureux. 

Mais, fi de tels foupçons ont de quoy vous déplaire, 

11 vous eft bien facile, hclas! de m’y fouftraire; 

Et leur banniffement, dont j'accepte la loy. 

Dépend bien plus de vous qu’il ne dépend de moy. 

Oüy, c’eft vous qui pouvez, par deux mots pleins de flàme, 
Contre la jaloufie armer toute mon âme; 

Et, des pleines clartez d'un glorieux efpoir, 

Diffiper les horreurs que ce monftre y fait choir. 

Daignez donc étouffer le doute qui m’accable, 

Et faites qu'un aveu d'une bouche adorable 
Me donne l'afTeurancc, au fort de tant d’affauts, 

Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 
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D. ELVIRE. 

Prince, de vos foùpçons la tyrannie eft grande ; 

Au moindre mot qu’il dit, un cœur veut qu’on l’entende. 
Et n’ayme pas ces feux dont l’importunité 
Demande qu’on s’explique avec tant de clarté. 

Le premier mouvement qui découvre noftre âme, 

Doit d’un amant diferet fatisfaire la flàme; 

Et c’eff â s’en dédire authorifer nos vœux. 

Que vouloir plus avant pouffer de tels aveux. 

Je ne dy point quel choix, s’il m’eftoit volontaire. 

Entre Dom Sylve & vous mon ame pourroit faire : 

Mais vouloir vous contraindre â n’eftre point jaloux 
Auroit dit quelque chofe à tout autre que vous; 

Et je croyois cet ordre un affez doux langage 
Pour n'avoir pas befoin d’en dire davantage. 

Ce pendant voftre amour n’eft pas encor content; 

Il demande un aveu qui foit plus éclatant; 

Pour l’ofter de fcrupule, il me faut, à vous-mefme. 

En des termes exprès, dire que je vous ayme; 

Et peut-eftre qu’encor, pour vous en affurer. 

Vous vous obftineriez â m’en faire jurer. 

D. CARCIE. 

Hé bien! Madame, hé bien! je fuis trop téméraire : 

De tout ce qui vous plaift je dois me fatisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarté; 

Je croy que vous avez pour moy quelque bonté, 

Que d’un peu de pitié mon feu vous follicite. 

Et je me vois heureux plus que je ne mérité. 

C’en eft fait, je renonce à mes foùpçons jaloux; 
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L’arreft qui les condamne eft un arreft bien doux, 
Et je reçoy la loi qu’il daigne me prefcrire, 

Pour affranchir mon cœur de leur injufte empire. 

D, ELVIRE. 

Vous promettez beaucoup, Prince; & je doute fort 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort. 

D. GARCIE. 

Ha! Madame! il fuffit, pour me rendre croyable, 
Que ce qu'on vous promet doit eftre inviolable; 

Et que l'heur d’obe'ir à fa Divinité 

Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité. 

Que le Ciel me déclare une éternelle guerre; 

Que je tombe à vos piez d’un cfclat de tonnerre; 
Ou, pour périr encor par de plus rudes coups, 
Puiffay-je voir fur moy fondre voftre courroux. 

Si jamais mon amour defeend à la foibleffe 
De manquer au devoir d’une telle promeffe; 

Si jamais dans mon ame aucun jaloux tranfport 
Fait... 


SCÈNE IV. 

Un Tage, T). Eliire, T). Garde, T). cAlvar, Ëlife. 

D. ELVIRE, <ta "Page, qui luy préfente un billet. 

J’en eftois en peine, & tu m’obliges fort. 

Que le courrier attende. 
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SCÈNE V. 

V. Elvire, V. Garde, V. ailvar, Élife. 

D. ELVIRE, bas, à part. 

A ces regards qu’il jette, 
Voy-je pas que déjà cet efcrit l’inquiette? 
Prodigieux effet de fon tempérament! 

(Haut.) 

Qui vous arrefte. Prince, au milieu du ferment? 

D. CARCIE. 

J'ay creu que vous aviez quelque fecret enfemble 
Et je ne voulois pas l'interrompre. 

D. ELVIRE. 


11 me femble 

Que vous me répondez d'un ton fort altéré. 

Je vous voy tout-à-coup le vifagc égaré. 

Ce changement foudain a lieu de me furprendre : 
D’où peut-il provenir? le pourroit-on apprendre? 

D. CARCIE. 

D’un mal qui tout-à-coup vient d’attaquer mon cœur. 



cACTE l, SCE:KE y- 


7r 


D. ELVIRE. 

Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt fecours vous feroit nécclTaire. 
Mais encor, dites-moy, vous prcnd-il d’ordinaire? 

D. CARCIE. 

Par fois. 

D. ELVIRE. 

Ha! Prince foible! Hé bien! par cet efcrit 
GuérifTez-le, ce mal ; il n’eft que dans l’efprit. 

D. CARCIE. 

Par cet efcrit. Madame? Ha! ma main le refufe! 

Je voy voftre penfée, & de quoy l’on m’accufe. 

Si... 

D. EIVIRE. 

Lifez-le, vous dy-je, & fatisfaites-vous. 

D. CARCIE. 

Pour me traiter après de foible, de jaloux? 

Non, non. Je dois icy vous rendre un tefmoignage 
Qu’îi mon cœur cet efcrit n’a point donné d’ombrage; 
Et, bien que vos bontez m’en lailTent le pouvoir. 

Pour me juflifier, je ne veux point le voir. 
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D. ELVIRE. 

Si VOUS VOUS obftinez à cette refiftance, 

J’aurois tort de vouloir vous faire violence ; 

Et c’eft aflez enfin que vous avoir preffé 
De voir de quelle main ce billet m’eft tracé 

D. CARCIE. 

Ma volonté toùjours vous doit eflre foùmife : 

Si c'eft voftre plaifir que pour vous je le life, 

Je confens volontiers à prendre cet employ. 

D. ELVIRE. 

Oüy, oüy, Prince, tenez, vous le lirez pour moy. 

D. GARCIE. 

C’eft pour vous obéir, au moins; Sc je puis dire... 

D. ELVIRE. 

C’eft ce que vous voudrez : dépefchez-vous de lire. 

D. CARCIE. 

Il eft de donc Ignés, à ce que je connoy. 

D. ELVIRE. 

Oüy. Je m'en réjouis & pour vous & pour moy. 
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D. CAKCIE, lit. 

« iMalgré l'effort d'un long mépris, 

" Le Tyran toujours m'ayme; Ù“, depuis vojlre abfence, 
« Vers moy, pour me porter au deffein qu'il a pris, 

•< Il femble avoir tourné toute fa violence, 

" "Dont il pourfuivoit l'alliance 
•< “De vous iy de fon fils. 

■< Ceux qui fur moy peuvent avoir empire, 

« Var de lafches motifs qu'un faux honneur infpire, 

« cApprouvent tous cet indigne lien. 

« J'ignore encor par où finira mon martyre; 

'• zMais je mourray plûtojl que de confentir rien. 

« Tuijfiez-vous jouir, belle Elvire, 

« T>'un deflin plus doux que le mien .' 

n D. Ignés. >• 


Dans la haute vertu fon ame eft affermie. 


D. ELVIRE. 

Je vais faire reponfe à cette illuftre amie. 

Ce pendant apprenez, Prince, ^ vous mieux armer 
Contre ce qui prend droid de vous trop allarmer. 
J’ay calmé voftre trouble avec cette lumière. 

Et la chofe a palfé d'une douce maniéré; 

Mais, à n’en point mentir, il feroit des momens 
Où je pourrois entrer en d'autres fentimens. 
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D. GARCIE. 

Hé quoy! vous croyez donc?... 

D. EtVIRE. 

Je croy ce qu'il faut croire. 
Adieu. De mes avis confervcz la mémoire; 

Et s’il eft vray pour moy que voftre amour foit grand, 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu’il prétend. 

D. GARCIE. 

Croyez que déformais c'eft toute mon envie, 

Et qu’avant qu’y manquer je veux perdre la vie. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

ÊUfe, T). Lope. 


(LISE. 


^^ouT ce que fait le Prince, li parler franchement, 
N'eft pas ce qui me donne un grand étonnement; 
Car que d'un noble amour une ame bien faific 
En pouffe les tranfports jufqu'à la jaloufie; 

Que de doutes frequens fes vœux foient traverfez; 

Il eft fort naturel, & je l'approuve affez: 

Mais ce qui me furprend, Dom Lope, e’eft d'entendre 
Que vous luy préparez les foûpçons qu’il doit prendre. 
Que voftre ame les forme, & qu'il n'eft en ces lieux 
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Fafcheux que par vos foins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, Dom Lope, une ame bien éprife. 

Des foûpçons qu'elle prend ne me rend point furprife; 
Mais qu'on ait fans amour tous les foins d'un jaloux, 

C’efl une nouveauté qui n'appartient qu’à vous. 

D. LOPE. 

Que fur cette conduite à fon aife l'on glofe. 

Chacun réglé la Tienne au but qu'il fe propofe; 

Et, rebuté par vous des foins de mon amour. 

Je fonge auprès du Prince à bien faire ma cour. 

ELISE. 

Mais fçavez-vous qu'enfin 11 fera mal la ficnnc. 

S'il faut qu’en cette humeur voftre efprit l'entretienne? 

D. LOPE. 

Et quand, charmante Élife, a t-on veu, s'il vous plaid. 
Qu’on cherche auprès des Grands que fon propre intcrcft? 
Qu’un parfait courtifan veuille charger leur fuite 
D’un cenfeur des défauts qu’on trouve en leur conduite. 
Et s’aille inquiéter fi fon difcours leur nuit, 

Pourveu que fa fortune en tire quelque fruit? 

Tout ce qu'on fait ne va qu’à fc mettre en leur grâce; 

Par la plus courte voye on y cherche une place; 

Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur 
C’eft de dater toujours le foible de leur coeur. 

D’applaudir en aveugle à ce qu’ils veulent faire. 

Et n’appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 

C’eft là le vray fecret d’eftre bien auprès d’eux. 
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Les utiles confeils font pafTcr pour fafcheux, 

Et vous lailTent toûjours hors de la confidence, 

Où vous jette d'abord l'adroite complaifance. 

Enfin, on voit partout que l'art des Courtifans 
Ne tend qu'à profiter des foiblefTes des Grands, 

A nourrir leurs erreurs, & jamais dans leur ame 
Ne porter les advis des chofes qu'on y blâme. 

(USE. 

Ces maximes un temps leur peuvent fuccedcr ; 

Mais il eft des revers qu'on doit appréhender; 

Et dans l'efprit des Grands, qu'on tâche de furprendre. 
Un rayon de lumière à la fin peut defcendre, 

Qui fur tous ces flateurs vange équitablement 
Ce qu'a fait à leur gloire un long aveuglement. 

Ce pendant je diray que voftre ame s'explique 
Un peu bien librement fur voftre politique; 

Et ces nobles motifs, au Prince rapportez, 

Serviroient affez mal vos affiduitez. 

D. lOPE. 

Outre que je pourrois defavoüer fans blâme 
Ces libres véritez fur quoy s'ouvre mon âme. 

Je fçay fort bien qu'Élife a l'efprit trop difcret 
Pour aller divulguer cet entretien fecret. 

Qu'ay-je dit, après tout, que fans moy l'on ne fçache? 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache? 

On peut craindre une cheute avec quelque raifon. 
Quand on met en ufage ou rufe ou trahifon ; 

Mais qu'ay-je â redouter, moy, qui partout n’avance 
Que les foins approuvez d’un peu de complaifance, 

T. II. 6 
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Et qui fuy feulement, par d'utiles leçons, 

La pente qu'a le Prince à de jaloux foûpçonsï 
Son ame femble en vivre, & je mets mon étude 
A trouver des raifons à fon inquiétude, 

A voir de tous coftez s’il ne fe paffe rien 
A fournir le fujet d’un fecret entretien ; 

Et quand je puis venir, enflé d’une nouvelle. 
Donner à fon repos une atteinte mortelle, 

C’eft lors que plus il m’ayme; & je voy fa raifon 
D’une audience avide avaler ce poifon. 

Et m’en remercier comme d’une viétoire 
Qui combleroit fes jours de bon-heur & de gloire. 
Mais mon Rival paroift. Je vous laifîe tous deux : 
Et, bien que je renonce à l’efpoir de vos vœux, 
J’aurois un peu de peine à voir qu’en ma prefence 
Il receuft des effets de quelque preference. 

Et je veux, fi je puis, m’épargner ce fouci. 

tLISE. 

Tout amant de bon fens en doit ufer ainfî. 


SCENE II. 

T). cAlvar, Èlife. 


Enfin nous apprenons que le Roy de Navarre 
Pour les defirs du Prince aujourd’huy fe déclaré, 
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Et qu’un nouveau renfort de trouppes nous attend 
Pour le fameux fervice où fon amour prétend. 

Je fuis furpris, pour moy, qu’avec tant de viteffe 
On ait fait avancer... Mais... 


SCÈNE III. 

T>. Garde, *D. c/llvar, Èlife. 

D. CARCIE. 

Que fait la Princeffe? 
Elise. 

Quelques lettres. Seigneur; je le prefume ainfi 
Mais elle va fçavoir que vous eftes ici. 

D. GARCIE. 

J’attendray qu'elle ait fait. 


SCENE IV. 

D. GARCIE, y>al. 

Prés de fouffrir fa veuë. 
D'un trouble tout nouveau je me fens l’amc émeuc, 
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Et la crainte, raeflée à mon reffentiment, 

Jette par tout mon corps un foudain tremblement. 
Prince, prens garde au moins qu’un aveugle caprice 
Ne te conduire icy dans quelque précipice, 

Et que de ton efprit les defordres puifTans 
Ne donnent un peu trop au rapport de tes fens. 
Confulte ta raifon, prens fa clarté pour guide; 

Voy (i de tes foûpçons l’apparence eft folide : 

Ne demens pas leur voix; mais auffi garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne t’impofent rien. 

Qu’i tes premiers tranfports ils n’ofent trop permettre, 
Et relis pofément cette moitié de lettre. 

Ha ! qu'ell-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 

Ne voudroit pas donner pour fon autre moitié! 

Mais, après tout, que dis-je? Il fuffit bien de l’une, 

Et n’en voilà que trop pour voir mon infortune, 

(Il lit.) 

" Quoyque vojlre rival... 

« Vous devez toutefois vous... 

« Et vous avez en vous à... 

« L'obftacle le plus grand. . . 

" Je chéris tendrement ce... 

■< Tour me tirer des mains de... 

« Son amour, fes devoirs. . . 

« oMais il m’eft odieux, avec... 

« OJlez donc à vos feux ce... 

•• cMeritez les regards que l'on... 

■< Et, lors qu'on vous oblige... 

" 7fe vous obilinez point à... 
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Oüy, mon fort par ces mots eft affez éclaircy; 

Son cœur, comme fa main, fe fait connoiflre icy; 
Et les fens imparfaits de cet efcrit funefte. 

Pour s’expliquer à moy, n’ont pas befoin du refte. 
Toutesfois, dans l’abord agiffons doucement. 
Couvrons à l’infidelle un vif reffentiment; 

Et, de ce que je tiens ne donnant point d'indice, 
Confondons fon efprit par fon propre artifice. 

La voicy. Ma raifon, renferme mes tranfports, 

Et rends-toy pour un temps maifireffe du dehors. 


SCÈNE V. 

T). Elvire, D. Garde. 

O. ELVIRE. 

Vous avez bien voulu que je vous fiffe attendre? 

D. GARCIE, btis, à part. 

Ha! qu'elle cache bien... 


D. ELVIRE. 

On vient de nous apprendre 
Que le Roy voftre pere approuve vos projets, 

Et veut bien que fon fils nous rende nos fujets; 

Et mon ame en a pris une allegreffe cxtrefme. 
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D. CARCIE. 


Oüy, Madame, at mon cœur s'en réjoüit de mefme 
Mais... 


D. ELVIRE. 

Le Tyran fans doute aura peine à parer 
Les foudres que partout il entend murmurer; 

Et j’ofe me flater que le mefme courage 
Qui puft bien me fouftraire <i fa brutale rage, 

Et, dans les murs d'Aftorguc arrachez de fes mains 
Me faire un feur azilc à braver fes deffeins. 

Pourra, de tout Leon achevant la conquefte. 

Sous fes nobles efforts faire cheoir cette teffe. 

D. CARCIE. 

Le fuccez en pourra parler dans quelques jours. 
Mais, de grâce, pafTons à quelque autre difcours. 
Puis-je, fans trop ofer, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris. Madame, foin d’efcrire. 
Depuis que le deftin nous a conduits icy? 

D. ELVIRE. 

Pourquoy cette demande, & d'où vient ce foucy? 

D. CARCIE. 


D’un defir curieux de pure fantaifie. 
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0. ELVIRE 

La curiofité naiû de la jalouHe. 

D. CARCIE. 

Non, ce n'eft rien du tout de ce que vous penfez; 
Vos ordres de ce mal me deffendent aflez. 

D. ELVIRE. 

Sans chercher plus avant quel intereft vous prefTe, 
J’ay deux fois à Leon eferit à la Comtefle, 

Et deux fois au marquis Dom Louis, à Burgos. 
Avec cette réponfe eftes-vous en repos? 

D. CARCIE. 

Vous n'avez point eferit à quelque autre perfonne, 
Madame ? 


D. ELVIRE. 

Non, fans doute; & ce difeours m'étonne. 

D. CARCIE. 

De grâce, fongez bien, avant que d’affeurer. 

En manquant de mémoire on peut fe parjurer. 

D. ELVIRE. 

Ma bouche, fur ce point, ne peut eflre parjure. 


Digitized by Google 



88 T). GcA-RCIE VE ^c4V<y}1{T{_E. 


D. GARCIE. 

Elle a dit toutesfois une haute impofture. 

D. ELVIRE. 


Prince! 


D. GARCIE. 


Madame! 


D. ELVIRE. 

O Ciel! quel eft ce mouvement? 
Avez-vous, dites-moy, perdu le jugement? 

D. GARCIE. 

Oüy, oüy, je l'ay perdu, lorfque dans voftre veuë 
J’ay pris, pour mon mal -heur, le poifon qui me tue, 

Et que j’ay crû trouver quelque fincerité 
Dans les traii\res appas dont je fus enchanté. 

D. ELVIRE. 

De quelle trahifon pouvez-vous donc vous plaindre ? 

D. GARCIE. 

Ha! que ce cœur eft double, & fçait bien l'art de feindre! 
Mais tous moyens de fuir luy vont cftre fouftraits. 

Jettez icy les yeux, & connoiffez vos traits : 
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Sans avoir veu le refte, il m’eft aflcz facile 
De découvrir pour qui vous employez ce ftile. 

D. ELVIRE. 

Voilà donc le fujet qui vous trouble l’efprit? 

D. GARCIE. 

Vous ne rougiffez pas en voyant cet efcritf 

D. ELVIRE. 

L’innocence à rougir n’eft point accoûtumée. 

D. GARCIE. 

11 eft vray qu'en ces lieux on la voit opprimée. 

Ce billet démenti pour n’avoir point de feing... 

D. ELVIRE. 

Pourquoy le démentir, puifqu’il efl de ma main> • 

D. GARCIE. 

Encore eft-ce beaucoup que, de franchife pure, 
Vous demeuriez d'accord que c’eft voftre efcriture : 
Mais ce fera fans doute, & j’en ferois garant. 

Un billet qu’on envoyé à quelque indifferent; 

Ou du moins, ce qu’il a de tendrelTe évidente 
Sera pour une amie, ou pour quelque parente. 
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D. ELVIRE. 

Non, c’eft pour un amant que ma main l’a formé; 

Et, j'ajoûte de plus, pour un amant aymé. 

D. GARCIE. 

Et je puis, ô perfide!... 

D. ELVIRE. 

Arreftez, Prince indigne. 

De ce lafche tranfport l'égarement infigne. 

Bien que de vous mon cœur ne prenne point de lov, 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu’à foy. 

Je veux bien me purger, pour voftre feul fupplice. 

Du crime que m’impofe un infolent caprice. 

Vous ferez éclaircy, n’en doutez nullement : 

J’ai ma deffenfe prefte en ce mefme moment. 

Vous allez recevoir une pleine lumière ; 

Mon innocence icy paroiftra toute entière ; 

Et je veux, vous mettant juge en voftre intereft, 

Vous faire prononcer vous-mefme voftre arreft. 

D. GARCIE. 

Ce font propos obfcurs qu'on ne fçauroit comprendre, 

D. ELVIRE. 

Bien-toft à vos dépens vous me pourrez entendre. 

Élife, hola ! 
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SCÈNE VI. 

Ëlife, T). Elvire, T>. Garde. 


(LISE. 


Madame. 

D. ELVIRE, à T). Garde. 

Obfervez bien au moins 

Si j’ofe à vous tromper employer quelques foins; 

Si, par un feul coup-d’œil ou gefte qui l’inftruife. 

Je cherche de ce coup à parer la furprife. 

(cA Êlife.) 

Le billet que tantoft ma main avoit tracé. 

Répondez promptement, où l'avcz-vous laiffé? 

Elise. 

Madame, j’ay fujet de m'avoücr coupable. 

Je ne fçay comme il eft demeuré fur ma table; 

Mais on vient de m’apprendre, en ce mefme moment, 
Que Dom Lope, venant dans mon appartement. 

Par une liberté qu'on luy voit fe permettre, 

A fureté partout, & trouvé cette lettre. 


Digitized by Google 



9 ^ 


®. GcAT^CIE T>E :K<^Vc4‘R‘R^E. 


Comme il la déplioit, Leonor a voulu 

S’en faifir promptement avant qu'il eût rien lu ; 

Et, fc jettant fur luy, la lettre conteftée 
En deux juftes moitiez dans leur mains eft reftée; 
Et Dom Lope, auffi-toft prenant un prompt clTor, 
A defrobé la fienne aux foins de Léonor. 

D. ELVIRE. 


Avez-vous icy l'autre? 


ELISE. 

OUy, la voilà, Madame. 

D. ELVIRE. 


Donnez. 

(o4 T>. Carde. ) 

Nous allons voir qui mérité le blâme. 
Avec voftre moitié raffemblez celle-cy : 

Lifez, & hautement; je veux l’entendre auffi. 

D. CARCIE, lit. 

« Au PRINCE Dom Carcie. « Ha! 

D. ELVIRE, 


Achevez de lire ; 

Voftre ame pour ce mot ne doit pas s’interdire. 
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D, CAKCJE, continué. 

« Quoyque vojlre rival, 'Prince, allame vojire âme, 

« Vous devez toutefois vous craindre plus que luy : 

« Et vous avez en vous à détruire aujourd'huy 
« L'obflacle le plus grand que trouve vojire flâme. 

“ Je chéris tendrement ce qu'a fait Vom Garde 
« “Pour me tirer des mains de nos fiers ravijjêurs. 

« Son amour, fes devoirs, ont pour moy des douceurs: 
« iMais il m'ejl odieux, avec fa jaloujie. 

« Oflez donc à vos feux ce qu'ils en font paroijlre, 

« ôAteritez les regards que l’on jette fur eux; 

« Et, lors qu’on vous oblige à vous tenir heureux, 

« 7fe vous objlinez point à ne pas vouloir l'ejire. >• 

D. ELVIRE. 

Hé bien! que dites-vous f 


D. CARCIE. 

Ha! Madame! je dis 

Qu'à cet objet mes fens demeurent interdits; 

Que je voy dans ma plainte une horrible injuftice, 
Et qu'il n'eft point pour moy d'affez cruel fupplice. 

D. ELVIRE. 

Il fuffit. Apprenez que fi j'ay fouhaité 
Qu’à vos yeux cet efcrit puft eftre prefenté, 
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C'cft pour le démentir, & cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, Prince. 


D. CARCIE. 

.Madame, helas! où fuyez-vous! 

D. ELVIRE. 

Où vous ne ferez point, trop odieux jaloux. 

D. CARCIE. 

Ha ! madame, excufez un amant miferable. 

Qu'un fort prodigieux a fait vers vous coupable. 

Et qui, bien qu'il vous caufe un courroux fi puiffant, 
Eufl été plus blâmable â refter innocent. 

Car enfin, peut-il eftre une ame bien atteinte 
Dont l'efpoir le plus doux ne foit méfié de crainte î 
Et pourriez-vous penfer que mon cœur euft aymé. 

Si ce billet fatal ne l’euft point allarméj 

S'il n'avoit point fremy des coups de cette foudre. 

Dont je me figurois tout mon bon-heur en poudret 

Vous-mefme, dites-moy fi cet événement 

N'euft pas dans mon erreur jetté tout autre amant» 

Si d'une preuve, helas! qui me fembloit fi claire. 

Je pouvois démentir... 

D. ELVIRE. 

Oüy, vous le pouviez faire; 
Et dans mes fentimens, affez bien déclarez, 
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Vos doutes rencontroient des garants afleurez : 

Vous n’avIez rien à craindre; êc d'autres, fur ce gage, 
Auroient du monde entier bravé le tefmoignage. 

D. GARCIE. 

Moins on mérité un bien qu'on nous fait efperer. 

Plus noftre ame a de peine à pouvoir s'affeurer. 

Un fort trop plein de gloire à nos yeux eft fragile. 

Et nous laiffe aux foùpçons une pente facile. 

Pour moy, qui crois fi peu mériter vos bontez, 

J'ay douté du bon-heur de mes temeritez; 

J'ay crû que, dans ces lieux rangez fous ma puiffance, 
Voftre ame fe forçoit à quelque complaifance; 

Que, déguifant pour moy voftre fcverité... 

D. ELVIRE. 

Et je pourrois dcfcendre à cette lafchcté ! 

Moy, prendre le party d'une honteufc feinte! , 

Agir par les motifs d'une fervile crainte. 

Trahir mes fentimens, le, pour eftre en vos mains, 

D’un mafque de faveur vous couvrir mes dédains ! 

La gloire fur mon cœur auroit fi peu d’empire! 

Vous pouvez le penfer, * vous me l’ofcz dire! 

Apprenez que ce cœur ne fçait point s'abaiffer; 

Qu'il n’eft rien fous les Cieux qui puiffe l'y forcer ; 

Et, s'il vous a fait voir, par une erreur infigne, 

Des marques de bonté dont vous n'eftiez pas digne. 

Qu'il fçaura bien montrer, malgré voftre pouvoir, 

La hayne que pour vous il fe refout d’avoir; 

Braver voftre furie, te vous faire connoiftre 
Qu'il n'a point efté lafehe, te ne veut jamais l'eftre. 
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D. CARCIE. 

Hé bien ! je fuis coupable, & ne m’en deffends pas, 

Mais je demande grâce à vos divins appas; 

Je la demande au nom de la plus vive flâme 

Dont jamais deux beaux yeux ayent fait brûler une âme. 

Que fl voftre courroux ne peut eftre appaifé. 

Si mon crime eft trop grand pour fe voir excufé, 

Si vous ne regardez ny l’amour qui le caufe, 

Ny le vif repentir que mon coeur vous expofe. 

Il faut qu’un coup heureux, en me faifant mourir. 
M’arrache â des tourmens que je ne puis fouffrir. 

Non, ne prefumez pas qu'ayant fçeu vous déplaire. 

Je puilTe vivre une heure avec voftre colere. 

Déjà de ce moment la barbare longueur 

Sous fes cuifans remords fait fuccomber mon cœur, 

Et de mille vautours les blelTures cruelles 
N’ont rien de comparable à fes douleurs mortelles. 
Madame, vous n’avez qu’â me le déclarer : 

S’il n’eft point de pardon que je doive efperer. 

Cette efpée aufti-toft, par un coup favorable. 

Va percer, à vos yeux, le cœur d’un miferable; 

Ce cœur, ce traiftre cœur, dont les perplexitez 
Ont fl fort outragé vos extrêmes bontez ; 

Trop heureux, en mourant, fi ce coup légitimé 
Efface en voftre efprit l’image de mon crime. 

Et ne laiffe aucuns traits de voftre averfion 
Au foible fouvenir de mon affeiftion ! 

C'eft l’unique faveur que demande ma flame. 

D. ELVIRE. 


Ha! Prince trop cruel! 
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D. GARCIE. 

Dites, parlez, Madame. 

D. ELVIRE. 

Faut-il encor pour vous conferver des bontez. 

Et vous voir m'outrager par tant d’indignitez? 

D. GARCIE. 

Un cœur ne peut jamais outrager quand il ayme; 

Et ce que fait l’amour, il l'excufe luy-mefme. 

D. ELVIRE. 

L'amour n'excufe point de tels emportemens. 

D. GARCIE. 

Tout ce qu’il a d’ardeur pafTe en fes mouvemcns; 
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine... 

D. ELVIRE. 

Non, ne m’en parlez point, vous méritez ma haine. 

D. GARCIE. 

Vous me haïffez donc? 

I>. ELVIRE. 

J’y veux tâcher, au moins. 

T. II. 7 
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Mais, helas! je crains bien que j'y perde mes foins, 
Et que tout le courroux qu'excite voftre ofFence, 
Ne puiffe jufques-Ià faire aller ma vangeance. 

D. CARCIE. 

D'un fupplice fi grand ne tentez point l'effort, 
Puifque pour vous vanger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l'arreft, & j'obéis fur l'heure. 

D. ELVIRE. 

Qui ne fçauroit ha'ir ne peut vouloir qu'on meure. 

D. CARCIE. 

Et moy, je ne puis vivre, à moins que vos bontez 
Accordent un pardon à mes temeritez. 

Refolvez l'un des deux, de punir ou d’abfoudre. 

D. ELVIRE. 

Helas! j'ay trop fait voir ce que je puis refoudre. 
Par l'aveu d’un pardon n'eft-cc pas fe trahir. 

Que dire au criminel qu'on ne le peut hai'r! 

D. CARCIE. 

Ha! c'en efl trop; foulfrez, adorable Princeffc... 

D. ELVIRE. 

Laiffez ; je me veux mal d'une telle foibleffe. 
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tnfin je fuis... 


SCENE VU. 

T). Lope, T>. Garde. 


D. LOPE. 

Seigneur, je viens vous informer 
D'un fecret dont vos feux ont droit de s’allarmer. 

D. CARCIE. 

Ne me viens point parler de fecret ny d'allarme 
Dans les doux mouvemens du tranfport qui me charme. 
Après ce qu’à mes yeux on vient de prefenter, 

11 n'eft point de foûpçons que je doive écouter; 

Et d’un divin objet la bonté fans pareille 
A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 

Ne m'en fais plus. 


D. LOPE. 

Seigneur, je veux ce qu’il vous plaift; 
Mes foins en tout cecy n’ont que voftre intereft. 

J’ay creu que le fecret que je viens de furprendre 
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Meritoit bien qu'en hafle on vous le vinft apprendre 
Mais puifque vous voulez que je n'en touche rien, 

Je vous diray, Seigneur, pour changer d'entretien. 
Que déjà dans Leon on voit chaque famille 
Lever le mafque au bruit des Trouppes de Caftille, 
Et que fur-tout le Peuple y fait pour fon vray Roy- 
Un efclat à donner au Tyran de l'effroy. 

D. CARCIE. 

La Caftille du moins n'aura pas la viéfoire. 

Sans que nous effayions d'en partager la gloire; 

Et nos trouppes auflî peuvent eftre en eftat 
D'imprimer quelque crainte au coeur de Mauregat. 
Mais quel eft ce fecret dont tu voulois m'inftruirc» 
Voyons un peu. 


D. LOPE. 

Seigneur, je n'av rien à vous dire. 

D. CARCIE. 

Va, va, parle; mon cœur t'en donne le pouvoir. 

D. LOPE. 

Vos paroles. Seigneur, m'cn ont trop fait fçavoir; 
Et, puifque mes avis ont de quoy vous déplaire. 

Je fçauray déformais trouver l'art de me taire. 

D. CARCIE. 

Enfin, je veux fçavoir la chofe abfolument. 
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D. LOPE. 

Je ne répliqué point à ce commandement. 

Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir de mon zele 
Trahiroit le fecret d’une telle nouvelle. 

Sortons pour vous l’apprendre; *, fans rien embralTer, 
Vous-mefme vous verrez ce qu'on en doit penfer. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

*D. Elvire, Élife. 


D. ELVIRE. 



î LISE, que dis-tu de l'eftrange foiblclîe 
Que vient de tefmoigner le coeur d'une PrincefTe ) 
Que dis-tu de me voir tomber fi promptement 
De toute la chaleur de mon rcffentimentî 
Et, malgré tant d'efclat, relafcher mon courage 
Au pardon trop honteu.\ d'un fi cruel outrage? 


Elise. 

Moy, je dy que d'un coeur que nous pouvons chérir 


ILI^UL. ■ 
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Une injure fans doute eft bien dure à fouffrir; 

Mais que, s'il n'en eft point qui davantage irrite, 

11 n'en eft point auffi qu'on pardonne fi vite; 

Et qu'un coupable aymé triomphe à nos genoux 
De tous les prompts tranfports du plus boüillant courroux. 
D’autant plus ayfément. Madame, quand l'ofFence 
Dans un excez d’amour peut trouver fa naiffancc. 

Ainfi, quelque dépit que l'on vous ait caufé. 

Je ne m'eftonne point de le voir appaifé; 

Et je fçay quel pouvoir, malgré voftre menace, 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 


D. ELVIRE. 

Ha! fçache, quelque ardeur qui m’impofe des lois. 
Que mon front a rougy pour la derniere fois; 

Et que fi déformais on pouffe ma colere. 

Il n'eü point de retour qu’il faille qu’on efpere. 
Quand je pourrois reprendre un tendre fentiment, 
C’eft affez contre luy que l’efclat d’un ferment : 
Car enfin, un efprit qu’un peu d’orgüeil infpire, 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir defdire; 
Et fouvent, aux defpens d'un pénible combat. 

Fait fur fes propres vœux un illuftre attentat, 
S’obftine par honneur, & n’a rien qu’il n’immole 
A la noble fierté de tenir fa parole. 

Ainfi, dans le pardon que l’on vient d’obtenir, 

Ne prends point de clartcz pour rcgier l’avenir; 

Et, quoy qu'à mes deftins la fortune préparé. 

Crois que je ne puis eftre au Prince de Navarre, 
Que de ces noirs accez qui troublent fa raifon 
Il n’ait fait efclater l’entiere gucrifon; 
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Et réduit tout mon cœur, que ce mal perfecute, 

A n'en plus redouter l'afFront d'une recheute. 

tUSE. 

Mais quel affront nous Fait le tranfport d'un jaloux 1 

D. ELVIRE. 

En eft-il un qui foit plus digne de courroux! 

Et, puifque noftre cœur fait un effort extrême 
Lorfqu'il fc peut refoudre à confeffer qu'il ayme; 
Puifque l'honneur du fexe, en tout temps rigoureux, 
Oppofe un fort obftacle à de pareils aveux. 

L'amant qui voit pour luy franchir un tel obftacle. 
Doit-il impunément douter de cet oracle? 

Et n'eft-il pas coupable, alors qu'il ne croit pas 
Ce qu'on ne dit jamais qu’apres de grands combats? 

Elise. 

Moy, je tiens que toujours un peu de défiance 
En ces occafions n'a rien qui nous offence; 

Et qu'il cft dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 
Soit trop perfuadé. Madame, d'eftre aymé. 

Si... 


D. ELVIRE. 

N’en difputons plus. Chacun a fa penfée. 
C'eft un fcrupule enfin dont mon ame eft bleffée; 
Et, contre mes defirs, je fens je ne fçay quoy 
Me prédire un efclat entre le Prince «■ moy. 
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Qui, malgré ce qu’on doit aux vertus dont il brille... 
Mais, ô Ciel! en ces lieux Dom Sylve de Caûille! 


SCÈNE II. 

V. oilphonfe creu V. Sylve, V. Elvire, Èlife. 


D. ELVIRE. 

Ha! Seigneur, par quel fort vous voy-je maintenant? 
D. ALPHO.NSE. 

Je fçay que mon abord. Madame, eft furprenant. 

Ht qu'eflre fans cfclat entré dans cette Ville, 

Dont l’ordre d'un rival rend l’accez difficile; 
Qu’avoir pû me fouftraire aux yeux de fes foldats, 
C'efl un événement que vous n’attendiez pas. 

Mais fl j’ay dans ces lieux franchi quelques obfiacles. 
L’ardeur de vous revoir peut bien d’autres miracles; 
Tout mon cœur a fenty par de trop rudes coups 
Le rigoureux deftin d'eftre éloigné de vous, 

Et je n’ay pû nier au tourment qui le tuë. 

Quelques momens fecrcts d’une fi chere veuë. 

Je viens vous dire donc que je rens grâce aux cieux 
De vous voir hors des mains d’un Tyran odieux. 

Mais parmy les douceurs d’une telle avanture, 

Ce qui m’eft un fujet d’éternelle torture. 
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C'eft de voir qu’à mon bras les rigueurs de mon fort 
Ont envié l’honneur de cet illuftre effort, 

Et fait à mon Rival, avec trop d’injuftice. 

Offrir les doux périls d’un fi fameux fervice. 

OUy, Madame, j’avois, pour rompre vos liens. 

Des fentimens fans doute auffi beaux que les flens; 

Et je pouvois, pour vous, gagner cette viéfoire. 

Si le Ciel n’euft voulu m’en defrober la gloire. 

D. ELVIRE. 

Je fçay. Seigneur, je fçay que vous avez un cœur 
Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur ; 
Et je ne doute point que ce généreux zele. 

Dont la chaleur vous pouffe à vanger ma querelle, 
N’cuft, contre les efforts d’un indigne projet, 

Pû faire en ma faveur tout ce qu’un autre a fait. 

Mais, fans cette aéfion dont vous effiez capable. 

Mon fort à la Caflille eft affez redevable; 

On fçait ce qu’en amy plein d’ardeur & de foy 
Le Comte voftre Pere a fait pour le feu Roy : 

Après l’avoir aydé jufqu’à l'heure derniere. 

Il donne en fes Eftats un azyle à mon Frere; 

Quatre luftres entiers il y cache fon fort 
Aux barbares fureurs de quelque lafehe effort; 

Et, pour rendre à fon front l’efclat d’une couronne. 
Contre nos raviffeurs vous marchez en perfonne. 
N’eftes-vous pas content? Et ces foins généreux 
Ne m’attachent-ils point par d’affez puiffans nœuds? 
Quoy! voftre ame, Seigneur, feroit-elle obftinée 
A vouloir affervir toute ma deftinée? 

Et faut-il que jamais il ne tombe fur nous 
L'ombre d'un feul bien-fait, qu'il ne vienne de vous? 
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Ha! foufFrez, dans les maux où mon dcftin m'expofe, 
Qu'aux foins d’un autre auffi je doive quelque chofc; 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Acquérir de la gloire où le voftre n’eft pas. 

D. ALPHONSE. 

Oüy, Madame, mon cœur doit ceffer de s'cn plaindre; 
Avec trop de raifon vous voulez m’y contraindre, 

Et c’eft injuftement qu’on fe plaint d’un mal-heur, 
Quand un autre plus grand s’offre à noflr^douleur. 
Ce fecours d’un Rival m’eft un cruel martyre; 

Mais, helas! de mes maux ce n’eff pas là le pire . 

Le coup, le rude coup dont je fuis atterré, 

C’eft de me voir par vous ce Rival préféré. 

Oüy, je ne voy que trop que fes feux pleins de gloire 
Sur les miens dans voftre ame emponent la viéfoire; 

Et cette occafion de fervir vos appas. 

Cet advantage offert de fignaler fon bras. 

Cet efclatant exploit qui vous fut falutaire, 

N’eft que le pur effeéf du bon-heur de vous plaire; 
Que le fecret pouvoir d’un aftre merveilleux. 

Qui fait tomber la gloire où s’attachent vos vœux. 

Ainfi, tous mes efforts ne feront que fumée. 

Contre vos fiers Tyrans je conduis une armée ; 

Mais je marche en tremblant à cet illuftre cmploy, 
AfTeuré que vos vœux ne feront pas pour nioy; 

Et que, s'ils font fuivis, la fortune prépare 
L’heur des plus beaux fuccez aux foins de la Navarre. 
Ha! Madame, faut-il me voir précipité 
De l’efpoir glorieux dont je m'eftois flaté? 

Et ne puis-je fçavoir quels crimes on m’impute. 

Pour avoir mérité cette effroyable cheute? 
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D. ELVIRE. 

Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu'à mes fentimens vous devez demander; 

Et, fur cette froideur qui femble vous confondre, 
Refpondez-vous, Seigneur, ce que je puis refpondre : 
Car enfin tous vos foins ne fçauroient ignorer 
Quels fecrets de voftre ame on m’a feeu déclarer ; 

Et je la croy, cette ame, & trop noble Sc trop haute, 
Pour vouloir m’obliger à commettre une faute. 
Vous-mefme, dites-vous s’il eft de l'équité 
De me voir couronner une infidélité; 

Si vous pouviez m’offrir, fans beaucoup d'injuftice. 

Un cœur à d’autres yeux offert en facrifice; 

Vous plaindre avec raifon, * blafmer mes refus, 
Lorfqu’ils veulent d’un crime affranchir vos vertus. 
Oüy, Seigneur, c’efl un crime; & les premières fiâmes 
Ont des droits fi facrez fur les illuftres âmes. 

Qu’il faut perdre grandeurs, & renoncer au jour, 
Plûtofl que de pancher vers un fécond amour. 

J’ay pour vous cette ardeur que peut prendre l’cfllme 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime : 
Mais n’exigez de moy que ce que je vous dois, 

Et foûtenez l'honneur de voffre premier choix. 

Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendreffe 
Vous conferve le cœur de l'aymable Comteffe; 

Ce que pour un ingrat (car vous l'effes, Seigneur) 

Elle a d’un choix confiant refufé le bon-heur! 

Quel mefpris généreux, dans fon ardeur extrême. 

Elle a fait de l’efclat que donne un diadème! 

Voyez combien d’efforts pour vous elle a bravez. 

Et rendez à fon cœur ce que vous luy devez. 
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D. ALPHONSE. 

Ha ! Madame, à mes yeux n'offrez point fon mérite ; 

11 n'eft que trop prefent à l'ingrat qui la quitte; 

Et fl mon cœur vous dit ce que pour elle il fent, 

J’ay peur qu'il ne foit pas envers vous innocent. 

Oüy, ce coeur l'ofe plaindre, & ne fuit pas fans peine 
L'imperieux effort de l’amour qui l’entraîne : 

Aucun efpoir pour vous n’a flaté mes defirs. 

Qui ne m’ait arraché pour elle des foùpirs : 

Qui n'ait dans fes douceurs fait jetter à mon ame 
Quelques triftes regards vers fa première flame. 

Se reprocher l’effcift de vos divins attraits. 

Et mefler des remords à mes plus chers fouhaits. 

J’ay fait plus que cela, puifqu’il vous faut tout dire : 
Oüy, j'ay voulu fur moy vous ofter voflre empire. 
Sortir de voflre chaifnc, & rejetter mon coeur 
Sous le joug innocent de fon premier vainqueur. 

Mais, après mes efforts, ma confiance abbatuë 
Voit un cours neceffaire à ce mal qui me tue; 

Et, deufl eflre mon fort à jamais mal-heureux. 

Je ne puis renoncer à l’efpoir de mes voeux. 

Je ne fçaurois fouffrir l’efpouvantable idée 
De vous voir par un autre à mes yeux poffedéc; 

Et le flambeau du jour, qui m’offre vos appas. 

Doit avant cet hymen efclairer mon trefpas. 

Je fçay que je trahis une Princeffe aymable; 

Mais, Madame, après tout, mon cœur efl-il coupable? 
Et le fort afeendant que prend voflre beauté 
Laiffe-t-il aux efprits aucune liberté? 

Helas! je fuis icy bien plus à plaindre quelle : 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu’un infidelle; 
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D'un pareil déplaidr on fe peut confoler : 

Mais moy, par un mal -heur qui ne peut s’efgaler, 
J’ay celuy de quitter une aymable perfonne, 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 


D. ELVIRE. 

Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir, 

Et toujours noftre cœur eft en noAre pouvoir. 

Il peut bien quelquefois montrer quelque foIblefTe; 
Mais enfin, fur nos fens, la raifon la maiftrefie... 


SCÈNE III. 

T). Garde, V. Elvire, T>. c4lphonfe creu V. Sylve. 


D. CARCIt. 

Madame, mon abord, comme je connois bien, 
Affez mal-à-propos trouble voftre entretien; 

Et mes pas en ce lieu, s'il faut que je le die. 

Ne croyoient pas trouver fi bonne compagnie. 

D. ELVIRE. 

Cette veuc, en effet, furprend au dernier poind; 
Et, de mefmc que vous, je ne l'attendois point. 
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D. CARCIE. 

Oüy, Madame, je croy que de cette vifitc, 

Comme vous l'affeurez, vous n'eftiez point inftruite. 

(c4 T>om Sylve.) 

Mais, Seigneur, vous deviez nous faire au moins l'honneur 
De nous donner advis de ce rare bon-heur; 

Et nous mettre en eftat, fans nous vouloir furprendre, 

De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit vous rendre. 

D. ALPHONSE. 

Les hero'iques foins vous occupent fi fort, 

Que de vous en tirer. Seigneur, j’aurois eu tort; 

Et des grands Conquerans les fublimes penfées 
Sont aux civilitez avec peine abaiffées. 

D. CARCIE. 

Mais les grands Conquerans, dont on vante les foins. 

Loin d’aymer le fccret, affeclcnt les tefmoins : 

Leur ame, dés l'enfance À la gloire élevée. 

Les fait dans leurs projets aller tefte levée; 

Et, s'appuyant toujours fur des hauts fentimens. 

Ne s'abaiffe jamais à des defguifemens. 

Ne commettez-vous point vos vertus hero'i'ques. 

En pafTant dans ces lieux par des fourdes pratiques; 

Et ne craignez-vous point qu'on puiflc, aux yeux de tous. 
Trouver cette aéfion trop indigne de vous? 

D. ALPHONSE. 

Je ne fçay fi quelqu’un blafmera ma conduite. 
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Au fecret que j’ay fait d'une telle vifite ; 

Mais je fçay qu’aux projets qui veulent la clarté, 
Prince, je n’ay jamais cherché l'obfcurité : 

Et, quand j’auray fur vous à faire une entreprife. 
Vous n’aurcz pas fujet de blafmer la furprife : 

Il ne tiendra qu’à vous de vous en garantir. 

Et l’on prendra le foin de vous en advertir. 
Ce-pendant, demeurons aux termes ordinaires. 
Remettons nos débats après d’autres affaires; 

Et, d’un fang un peu chaud reprimant les boüillons. 
N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

D. ELViRE, à V. Garde. 

Prince, vous avez tort; le fa vifite eft telle 
Que vous... 


D. CARCIE. 

Ha! c'en ell trop que prendre fa querelle. 
Madame; le voftre efprit devroit feindre un peu mieux, 
Lors qu’il veut ignorer fa venue en ces lieux. 

Cette chaleur fi prompte à vouloir la deffendre 
Perfuade affez mal qu elle ait pû vous furprendre. 

D. ELVlRE. 

Quoy que vous foupçonniez, il m’importe fi peu. 

Que j’aurois du regret d’en faire un defaveu. 

D. CARCIE. 

Pouffez donc jufqu’au bout cet orgueil hero’ique. 
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Et que, fans hefiter, tout voftre cœur s'explique : 

C’eft au defguifement donner trop de crédit. 

Ne defavoüez rien, puifque vous l'avez dit. 

Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte; 

Dites que de fes feux vous reffentez l'atteinte; 

Que pour vous fa prefence a des charmes fi doux... 

D. ELVIXE. 

Et fl je veux l'aymer, m'en empefcherez-vous? 

Avez-vous fur mon cœur quelque empire à preftendre? 
Et, pour regler mes vœux, ay-je voftre ordre ï prendre? 
Sçachez que trop d'orgüeil a pû vous décevoir. 

Si voftre cœur fur moy s'eft creu quelque pouvoir, 

Et que mes fentimens font d’une amc trop grande 
Pour vouloir les cacher lors qu'on me les demande. 

Je ne vous diray point fi le Comte eft aymé : 

Mais apprenez de moy qu'il eft fort eftimé. 

Que fes hautes vertus, pour qui je m'intereffe. 

Méritent mieux que vous les vœux d'une Princeffe; 

Que je garde aux ardeurs, aux foins qu'il me fait voir. 
Tout le reffentiment qu'une ame puiffe avoir; 

Et que (i des deftins la fatale puilfance 
M’ofte la liberté d'eftre fa recompenfe, 

Au moins eft-il en moy de promettre à fes vœux 
Qu’on ne me verra point le butin de vos feux. 

Et, fans vous amufer d’une attente frivole, 

C’eft à quoy je m’engage, & je tiendray parole. 

Voilà mon cœur ouvert, puifque vous le voulez, 

Et mes vrays fentimens à vos yeux étalez. 

Eftes-vous fatisfait? & mon ame attaquée 
S’eft -elle, à voftre advis, alfez bien expliquée? 

T. II. 8 
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Voyez, pour vous oftcr tout lieu de foupçonner, 
S'il refte quelque jour encore <1 vous donner. 

(&4 V. Sylve. ) 

Ce-pendant, fi vos foins s’attachent à me plaire, 
Songez que voftre bras, Comte, m'eft neceflaire; 
Et, d’un capricieux quels que foient les tranfports, 
Qu'à punir nos tyrans il doit tous fes efforts. 

Fermez l’oreille enfin à toute fa furie; 

Et, pour vous y porter, c’eft moy qui vous en prie. 


SCÈNE IV. 

V. Garde, V. cAlphonfe creu D. Sylve. 

D. GARCIE. 

Tout vous rit, & voftre ame, en cette occafion, 

Jouit fuperbement de ma confufion. 

Il vous eft doux de voir un aveu plein de gloire 
Sur les feux d’un Rival marquer voftre vidloirc : 

Mais c’eft à voftre joye un furcroift fans égal, 

D’en avoir pour tefmoins les yeux de ce Rival ; 

Et mes prétentions, hautement étouffées, 

A vos vœux triomphans font d’illuftres trophées. 
Gouftez à pleins tranfports ce bon-heur efclatant; 
Mais fçaehez qu’on n’eft pas encore où l’on prétend. 
La fureur qui m’anime a de trop juftes caufes. 

Et l’on verra peut-eftre arriver bien des chofes. 

Un defefpoir va loin quand il eft efehappé. 
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Et tout eft pardonnable à qui fe voit trompe. 

Si l’ingrate i) mes yeux, pour flater voftre flamc, 

A jamais n’eftre à moy vient d'engager fon ame, 

Je fçauray bien trouver, dans mon jufte courroux. 

Les moyens d’empefeher quelle ne foit à vous. 

D. ALPHONSE. 

Cet obftacle n’eft pas ce qui me met en peine. 

Nous verrons quelle attente en tout cas fera vaine; 

Et chacun, de fes feux, pourra par fa valeur 
Ou deffendre la gloire, ou vanger le mal-heur. 

Mais comme, entre rivaux, l’ame la plus poféc 
A des termes d’aigreur trouve une pente ayfée. 

Et que je ne veux point qu’un pareil entretien 
Puiffe trop efehauffer voftre efprit Sc le mien. 

Prince, affranchiffez-moy d’une gefne fecrcte. 

Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

D. GARCIE. 

Non, non, ne craignez point qu’on pouffe voftre efprit 
A violer icy l’ordre qu’on vous preferit. 

Quelque jufte fureur qui me preffe & vous flate. 

Je fçay, Comte, je fçay quand il faut qu’elle cfclate. 

Ces lieux vous font ouverts; oüy, fortez-en, fortez 
Glorieux des douceurs que vous en remportez. 

Mais, encore une fois, apprenez que ma tefte 
Peut feule dans vos mains mettre voftre conquefte. 

D. ALPHONSE. 

Quand nous en ferons là, le fort en noftre bras 
De tous nos interefts vuidera les débats. 
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T>. Elvire, T>. c4lvar. 


D. ELVIRE. 

URNEZ, Dom Alvar, le perdez l’efperance 
me perfuader l'oubly de cette offence. 
tte playe en mon cœur ne fçauroit fe guefrir, 
Et les foins qu'on en prend ne font rien que l'aigrir. 

A quelques faux refpeds croit-il que je defere? 

Non, non : il a pouffé trop avant ma colere; 

Et fon vain repentir, qui porte icy vos pas. 

Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 
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D. ALVAR. 

Madame, il fait pitié. Jamais cœur, que je penfe, 

Par un plus vif remords n’expia fon ofFenfe; 

Et fl dans fa douleur vous le confideriez. 

Il toucheroit voftre ame, & vous l'excuferiez. 

On fçait bien que le Prince eft dans un âge à fuivre 
Les premiers mouvemens où fon ame fe livre. 

Et qu'en un fang boUillant, toutes les pallions 
Ne lailTent guere place â des reflexions. 

Dom Lope, prévenu d’une fauffe lumière. 

De l’erreur de fon Maiftre a fourni la matière. 

Un bruit affez confus, dont le zele indiferet 
A de l’abord du Comte efventé le fecret, 

Vous avoit mife auffi de cette intelligence 
Qui, dans ces lieux gardez, a donné fa prefence. 

Le Prince a creu l’advis, & fon amour feduit 
Sur une fauffe allarme a fait tout ce grand bruit; 

Mais d’une telle erreur fon ame eft revenue ; 

Voftre innocence enfin luy vient d’eftre connue. 

Et Dom Lope, qu'il chaffe, eft un vifible effet 
Du vif remords qu'il fent de l’efclat qu’il a fait. 

D. ELVIRE. 

Ha! c’eft trop promptement qu’il croit mon innocence; 
Il n’en a pas encore une entière affeurance : 

Ditcs-luy, dites-luy qu’il doit bien tout pefer, 

Et ne fe hafter point, de peur de s’abufer. 

D. ALVAR. 

Madame, il fçait trop bien... 
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D. ELVIRE. 

Mais, Dom Alvar, de grâce, 
N’edendons pas plus loin un difcours qui me lalTe : 

Il réveille un chagrin qui vient, à contre-temps. 

En troubler dans mon cœur d’autres plus importans. 
Oüy, d'un trop grand mal-heur la furprife me prefle ; 

Et le bruit du trcfpas de l'illuflre ComtcfTe 
Doit s'emparer fi bien de tout mon defplaifir. 

Qu’aucun autre foucy n’a droit de me faifir. 

D. ALVAR. 

Madame, ce peut eftre une fauffe nouvelle; 

.Mais mon retour au Prince en porte une cruelle. 

D. ELVIRE. 

De quelque grand ennuy qu'il puiffe eftre agité. 

Il en aura toujours moins qu'il n’a mérité. 


SCÈNE fl. 

Élife, "D. Elvire. 


Elise. 

J’attendois qu’il fortift. Madame, pour vous dire 
Ce qui veut maintenant que voftre ame refpire. 
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Puifque voftre chagrin, dans un moment d’icy, 

Du fort de Donc Ignés peut fc voir éclaircy. 

Un inconnu, qui vient pour cette confidence. 

Vous fait, par un des fiens, demander audience. 

D. ELVIRE. 

Élife, il faut le voir; qu'il vienne promptement. 

ÉLISE. 

Mais il veut n'eftre veu que de vous feulement ; 

Et par cet Envoyé, Madame, il follicite 

Qu'il puiffe, fans tefmoins, vous rendre fa vifite. 

n. ELVIRE. 

Hé bien! nous ferons feuls; & je vay l’ordonner, 
Tandis que tu prendras le foin de l’amener. 

Que mon impatience en ce moment eft forte! 

O deftin ! eft-ce joye ou douleur qu’on m’apporte? 


SCÈNE III. 

V. Tedre, Élife. 

ÉLISE. 


OÙ... 


D. PEDRE. 

Si VOUS me cherchez. Madame, me voicy. 
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£lise. 

En quel lieu voftre Maiftre? 

D. PEDRE. 

11 eft proche d'icy. 

Le feray-je venir? 


Elise. 

Dites-luy qu’il s’avance, 
Affeuré qu’on l’attend avec impatience, 

Et qu’il ne fe verra d'aucuns yeux éclairé. 

{Seule.) 

Je ne fçay quel fecret en doit eftre auguré. 
Tant de précautions qu’il affeéle de prendre... 
Mais le voicy déjà. 


SCENE IV. 

"Done Ignés en habit de Cavalier, Èlife. 


Elise. 

Seigneur, pour vous attendre 
On a fait... Mais que voy-je? Ha! Madame! mes yeux... 
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D. IGNES. 

Ne me découvrez point, Élife, dans ces lieux, 

Et laiflez refpirer ma trifte deftinée 

Sous une feinte mort que je me fuis donnée. 

C'eft elle qui m’arrache à tous mes fiers tyrans. 

Car je puis fous ce nom comprendre mes parens. 
J'ay par elle évité cet hymen redoutable, 

Pour qui j'aurois fouffert une mort véritable; 

Et, fous cet équipage & le bruit de ma mort, 

Il faut cacher i tous le fecret de mon fort, 

Pour me voir 11 l’abry de l'injufte pourfuite 
Qui pourroit dans ces lieux perfecuter ma fuite. 

. ÉLISE. 

Ma furprife en public euft trahi vos defirs. 

Mais allez là-dedans étouffer des foûpirs. 

Et, des charmans tranfports d'une pleine allegreffe, 
Saifir à voftre afpeél le cœur de la Princelfe. 

Vous la trouverez feule : elle-mefme a pris foin 
Que voflre abord fuft libre, & n’euft aucun tefmoin. 
Voy-je pas Dom Alvar? 


SCÈNE V. 

D. ailvar, Èlife. 

D. ALVAR. 

Le Prince me renvoyé 
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Vous prier que pour luy voftre crédit s’employe. 
De fes jours, belle Élife, on doit n’efperer rien, 

S'il n’obtient par vos foins un moment d’entretien; 
Son ame a des tranfports... Mais le voicy luy-mefme. 


SCENE VI. 

T). Garde, *D. ailvar, Êlije. 


D. CARCIE. 

Ha! fois un peu fenfible à ma digrace extrefme, 

Élife, Sc prens pitié d'un cœur infortuné. 

Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 

ÉLISE. 

C'eft avec d'autres yeux que ne fait la PrinceflTe, 
Seigneur, que je verrois le tourment qui vous preffe; 
Mais nous avons du ciel, ou du tempérament. 

Que nous jugeons de tout chacun diverfement : 

Et puifqu’elle vous blafme, & que fa fantaifle 
Luy fait un monftre affreux de voftre jaloufie. 

Je ferois complaifant, le voudrois m’efforcer 
De cacher à fes yeux ce qui peut les bleffer. 

Un amant fuit fans doute une utile méthode. 

S'il fait qu’à noftre humeur la fienne s’accommode; 

Et cent devoirs font moins que ces ajuftemens 
Qui font croire en deux cœurs les mefmes fentimens. 
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L'art de ces deux rapports fortement les affemble, 

Et nous n’aymons rien tant que ce qui nous rcffemble. 

D. GAXCIE. 

Je le fçay; mais, helas! les dedins inhumains 
S’oppofent à l'effet de ces juftes defleins; 

Et, malgré tous mes foins, viennent toujours me tendre 
Un piege dont mon coeur ne fçauroit fe deffendre. 

Ce n'eft pas que l’ingrate, aux yeux de mon Rival, 

N'ait fait contre mes feux un aveu trop fatal. 

Et tefmoigné pour luy des cxcez de tendreffe 
Dont le cruel objet me reviendra fans ceffe; 

Mais comme trop d'ardeur enfin m'avoit féduit, 

Quand j'ay creu qu'en ces lieux elle l'ait introduit. 

D'un trop cuifant ennuy je fentirois l’atteinte, 

A luy lailTer fur moy quelque fujet de plainte. 

Oüy, je veux faire au moins, fi je m’en voy quitté. 

Que ce foit de fon cœur pure infidélité; 

Et, venant m'excufer d’un trait de promptitude, 

Defrober tout pretexte à fon ingratitude. 

Elise. 

Laiflez un peu de temps à fon reflentiment. 

Et ne la voyez point, Seigneur, fi promptement. 

D. GARCIE. 

Ha! fi tu me chéris, obtiens que je la voye; 

C’eft une liberté qu’il faut qu’elle m’oélroye; 

Je ne pars point d’icy qu’au moins fon fier dédain... 
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Elise. 

De grâce, différez l’effet de ce deffein. 

D. CARCIE. 

Non, ne m’oppofe point une exeufe frivole. 

Elise, à part. 

11 faut que ce foit elle, avec une parole. 

Qui trouve les moyens de le faire en aller. 

(c4 B. Gjr«’f.) 

Demeurez donc. Seigneur, je m'en vais luy parler. 

D. CARCIE. 

Dy-luy que j’ay d’abord banny de ma prefence 
Celuy dont les advis ont caufé mon offence; 

Que Dom Lope jamais... 

SCÈNE VII. 

“D. Garde, "D. ailvar. 

D. CARCi E, regardant par la porte, quÈUfe a laijpe entrouverte. 

Que voy-je! ô jufles cieux! 
Faut-il que je m’affeure au rapport de mes yeux? 
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Ha! fans doute, ils me font des tefmoins trop fidelles! 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles ; 

Voicy le coup fatal qui devoit m’accabler! 

Et quand par des foupçons je me fentois troubler, 
C'eftoit, c’eftoit le Ciel, dont la fourde menace 
Prefageoit à mon cœur cette horrible difgrace. 

D. ALVAR. 

Qu’avez-vous veu. Seigneur, qui vous puiffe efmouvoirt 

D. CARCIE. 

J’ay veu ce que mon ame a peine à concevoir; 

Et le renverfement de toute la nature 
Ne m’eftonneroit pas comme cette avaqture. 

C’en eft fait... le deÜin... Je ne fçaurois parler. 

D. ALVAR. 

Seigneur, que voftre efprit tafche à fe rappeler. 

D. CARCIE. 

J'ay veu... Vangcance, ô ciel! 

D. ALVAR. 

Quelle atteinte foudainef... 

D. CARCIE. 

J'en mourray, Dom Alvar; la chofe eft bien certaine. 
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D. AlVAR. 

Mais, Seigneur, qui pourroit... 

D. GARCIE. 

Ha ! tout eft ruiné; 
Je fuis, je fuis trahy, je fuis afTaffiné : 

Un homme (fans mourir te le puis-je bien dire?) 
Un homme dans les bras de l'infidelle Elvire! 

D. ALVAR. 

Ha! Seigneur, la Princeffe eft vertueofe au point... 

D. GARCIE. 

Ha! fur ce que j'ay veu ne me conteftez point, 
Dom Alvar : c’en eft trop que foûtenir fa gloire. 
Lors que mes yeux font foy d’une aétion fi noire. 

D. ALVAR. 

Seigneur, nos paffions nous font prendre fouvent 
Pour chofe véritable un objet décevant; 

Et de croire qu'une ame à la vertu nourrie 
Se puiffe... 


D. GARCIE. 

Dom Alvar, laiffez-moy, je vous prie. 
Un confeiller me choque en cette occafion. 

Et je ne prens advis que de ma paffion. 
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D. ALVAR, à part. 

Il ne faut rien refpondre à cet efprit farouche. 

D. GARCIE. 

Ha! que fenflblement cette atteinte me touche! 
Mais il faut voir qui c’eft, & de ma main punir... 
La voicy. Ma fureur, te peux-tu retenir? 


SCÈNE VIH. 

"D. Elvire, T). Garde, D. tAlvar. 


D. ELVIRE. 

Hé bien! que voulez-vous? Et quel efpoir de grâce, 
Après vos procédez, peut flatcr voftre audace? 
Ofez-vous à mes yeux encor vous prefenter? 

Et que me direz-vous que je doive efcouter? 

D. GARCIE. 

Que toutes les horreurs dont une ame eft capable 
A vos déloyautez n'ont rien de comparable j 
Que le fort, les démons, & le Ciel en courroux, 
N’ont jamais rien produit de fi mefchant que vous. 
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D. ELVIRE. 

Ha! vrayment j’attendois l'excufe d'un outrage; 

Mais, à ce que je voy, c'eft un autre langage. 

D. CARCIE. 

Oüy, oüy, c’en eft un autre; & vous n'attendiez pas 
Que j'eufle defcouvert le traiftre dans vos bras ; 

Qu'un funefte hazard, par la porte entrouverte, 

Euft offert à mes yeux voftre honte * ma perte. 

Eft-ce l'heureux Amant fur fes pas revenu. 

Ou quelque autre rival qui m’cftoit inconnu! 

O Ciel! donne il mon cœur des forces fuffifantes 
Pour pouvoir fupporter des douleurs fi cuifantes! 
Rougiffez maintenant, vous en avez raifon ; 

Et le mafque eft levé de voftre trahifon. 

Voili ce que marquoient les troubles de mon ame ; 

Ce n’eftoit pas en vain que s'allarmoit ma flame; 

Par ces frequens foupçons qu’on trouvoit odieux. 

Je cherchois le mal-heur qu'ont rencontré mes yeux; 
Et, malgré tous vos foins & voftre adreffe ii feindre. 

Mon aftre me difoit ce que j’avois à craindre. 

Mais ne prefumez pas que, fans eftre vangé. 

Je fouffre le defpit de me voir outragé. 

Je fçay que fur les vœux on n'a point de puiffance; 
Que l’amour veut par-tout naiftre fans defpendance; 
Que jamais par la force on n'entra dans un cœur. 

Et que toute ame eft libre à nommer fon vainqueur : 
Aufti ne trouverois-je aucun fujet de plainte. 

Si pour moy voftre bouche avoit parlé fans feinte; 

Et, fon arreft livrant mon efpoir il la mort. 

Mon cœur n’auroit eu droit de s'en prendre qu’au fort. 
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Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
C'eft: une trahifon, c'eft une perfidie 
Qui ne fçauroit trouver de trop grands chaftimens; 
Et je puis tout permettre à mes reffentimens. 

Non, non, n’efperez rien après un tel outrage; 

Je ne fuis plus à moy, je fuis tout à la rage. 

Trahy de tous coftez, mis dans un trifte eftat, 

Il faut que mon amour fe vange avec efclat; 

Qu’icy j'immole tout à ma fureur extrefme. 

Et que mon defefpoir achevé par moy-mefme. 

D. ELVIRE. 

Alfez paifiblement vous a-t-on écouté? 

Et pourray-je à mon tour parler en liberté? 

D. CARCIE. 

Et par quels beaux difcours que l'artifice infpire... 

D. ELVIRE. 

Si vous avez encor quelque chofe Ik me dire, ' 
Vous pouvez l'ajouter, je fuis prefte à l'oüir; 

Si non, faites au moins que je puiffe jouir 
De deux ou trois momens de paifible audience. 

D. CARCIE. 

Hé bien! j'écoûte. O Ciel! quelle eft ma patience! 

D. ELVIRE. 

Je force ma colere; & veux, fans nulle aigreur, 
Refpondre à ce difcours fi rempli de fureur. 

T. II. 9 
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D. GARCIt. 

C'eft que vous voyez bien... 

D. ELVIRE. 

Ha! j’ay prefté l’oreille 

Autant qu'il vous a pieu; rendez-moy la pareille. 

J’admire mon deüin, & jamais fous les deux 
11 ne fut rien, je croy, de fi prodigieux; 

Rien, dont la nouveauté foit plus inconcevable. 

Et rien que la raifon rende moins fupportabic. 

Je me vois un Amant qui, fans fe rebuter. 

Applique tous fes foins à me perfecuter; 

Qui, dans tout cet amour que fa bouche m’exprime, 

Ne conferve pour moy nul fentiment d’eftime; 

Rien, au fond de ce coeur qu'ont pû bleffer mes yeux. 
Qui faife droit au fang que j'ay receu des Cieux, 

Et de mes avions deffende l’innocence 
Contre le moindre effort d’une fauffe apparence. 

Oüy, je voy... 

(T>. Garde monfire de l'impatience pour parler.) 

Ha! fur-tout ne m’interrompez point. 

Je voy, dy-je, mon fort mal-heureux à ce point. 

Qu’un coeur, qui dit qu’il m’ayme, * qui doit faire croire 
Que quand tout l’Univers douteroit de ma gloire, 

11 voudroit contre tous en effre le garant, 

Eft celuy qui s’en fait l’ennemy le plus grand. 

On ne voit efehapper aux foins que prend fa flame 
Aucune occafion de foupçonner mon ame : 

Mais c’eft peu des foupçons, il en fait des efclats 
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Que, fans eftre blcffé, l'amour ne fouffre pas. 

Loin d’agir en Amant, qui, plus que la mort mefme. 
Appréhende toujours d’offenfer ce qu'il ayme; 

Qui fe plaint doucement & cherche, avec refpe^l, 

A pouvoir s’éclaircir de ce qu’il croit fufpeél, 

A toute extrémité dans fes doutes il palTe; 

Et ce n’eft que fureur, qu’injure & que menace. 
Ce-pendant aujourd’huy je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux. 

Et luy donner moyen, par une bonté pure, 

De tirer fon falut d'une nouvelle injure. 

Ce grand emportement qu’il m’a falu fouffrir. 

Part de ce qu’à vos yeux le hazard vient d’offrir. 
J'aurois tort de vouloir démentir voftre veuë. 

Et voffre ame fans doute a dû paroiftre éraeuc. 

D. CARCIE. 


Et n’eft-ce pas... 


D. ELVIRE. 

Encore un peu d’attention. 

Et vous allez fçavoir ma refolution. 

11 faut que de nous deux le dcftin s'accomplifTc : 
Vous eftes main-tenant fur un grand précipice. 

Et ce que voftre cœur pourra defliberer 
Va vous y faire cheoir, ou bien vous en tirer. 

Si, malgré cét objet qui vous a pû furprendre. 
Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre. 
Et ne demandez point d’autre preuve que moy 
Pour condamner l’erreur du trouble où je vous voy; 
Si de vos fentimens la prompte deference 
Veut fur ma feule foy croire mon innocence. 
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Et de tous vos foupçons defmcntir le crédit, 

Pour croire aveuglement ce que mon cœur vous dit, 
Cette foûmiflîon, cette marque d'eftime. 

Du paffé dans ce cœur efface tout le crime; 

Je retratîfe, à l’inftant, ce qu’un jufle courroux 
M'a fait, dans la chaleur, prononcer contre vous; 

Et fi je puis un jour choifir ma deftinée. 

Sans choquer les devoirs du rang où je fuis née. 

Mon honneur, fatisfait par ce refpeél foudain. 

Promet à voftre amour Sc mes vœux & ma main. 

Mais preftez bien foreille à ce que je vay dire : 

Si cette offre fur vous obtient fi peu d’empire 
Que vous me rcfufiez de me faire entre nous 
Un facrifice entier de vos foupçons jalous; 

S'il ne vous fuffit pas de toute l’affeurance 
Que vous peuvent donner mon cœur & ma nailfancc. 
Et que de voftre efprit les ombrages puiffans 
Forcent mon innocence à convaincre vos fens. 

Et porter ï vos yeux l’efclatant tefmoignage 
D’une vertu fincere à qui l’on fait outrage; 

Je fuis prefte à le faire, * vous ferez content : 

Mais il vous faut de moy détacher à l’inftant; 

A mes vœux, pour jamais, renoncer de vous-mefme. 
Et j’attefte du Ciel la puiffance fuprefme. 

Que, quoy que le Deftin puiffe ordonner de nous. 

Je choifiray plûtoft d’eftre à la mort qu’i vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoy vous fatisfaire : 
Avifez maintenant celuy qui peut vous plaire. 

D. CARCIE. 

Jufte Ciel! jamais rien peut-il eftre inventé 
Avec plus d’artifice & de defloyauté? 
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Tout ce que des enfers la malice eftudie 
A-t-il rien de fi noir que cette perfidie, 

Et peut-elle trouver dans toute fa rigueur 
Un plus cruel moyen d’embarraffer un cœur > 

Ha ! que vous fçavez bien icy contre moy-mefnie, 
Ingrate, vous fervir de ma foibleffe extrefme, 

Et mefnager pour vous l'effort prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traiftres yeux ! 

Parce qu’on eft furprife, & qu'on manque d'exeufe. 
D'une offre de pardon on emprunte la rufe : 

Voftre feinte douceur forge un amufement 
Pour divertir l’effet de mon reffentiment ; 

Et, par le nœud fubtil du chois qu'elle embarraffe. 
Veut fouflraire un perfide au coup qui le menace. 
Oüy, vos dexteritez veulent me deffourner 
D'un efclairciffement qui vous doit condamner; 

Et voftre ame, feignant une innocence entière. 

Ne s'offre à m'en donner une pleine lumière 
Qu'à des conditions, qu’aprés d'ardens fouhaits. 

Vous penfez que mon cœur n'acceptera jamais. 

Mais vous ferez trompée en me croyant furprendre. 
Oüy, oüy, je pretens voir ce qui doit vous deffendre. 
Et quel fameux prodige, aceufant ma fureur. 

Peut de ce que j’ay veu juftifier l’horreur. 

D. ELVIRE. 

Songez que par ce chois vous allez vous preferire 
De ne plus rien preftendre au cœur de Donc Elvire. 

D. GARCIE. 

Soit. Je fouferis à tout ; & mes vœux, aufli bien. 

En l’eftat où je fuis, ne preftendent plus rien. 
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D. ELVIRE. 

Vous VOUS repentirez de l'efclat que vous faites. 

O. CAKCIE. 

Non, non, tous ces difcours sont de vaines défaites 
Et c’cft raoy bien plùtoft qui dois vous advertir 
Que quelque autre dans peu fe pourra repentir ; 
Le traiftre, quel qu'il foit, n'aura pas l'avantage 
De defrober fa vie l’effort de ma rage. 

D. ELVIRE. 

Ha ! c'cfl trop en fouffrir, * mon cœur irrité 
Ne doit plus conferver une fotte bonté ; 
Abandonnons l'ingrat à fon propre caprice. 

Et puifqu’il veut périr, confentons qu’il periffe. 
Élife... 

(c4 V. Carde.') 

A cet efclat vous voulez me forcer ; 

Mais je vous apprendray que c'eft trop m'offencer. 


SCENE IX. 

Élije, V. Elvire, D. Garde, T), allvar. 

D. ELVIRE, à Élije. 

Faites un peu fortir la perfonne cherie... 

Allez, vous m'entendez, difles que je l'en prie. 
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D. GARCIE. 

Et je puis... 

D. ELVIHE. 

Attendez, vous ferez fatisfait. 

ELISE, à part en fartant. 

Voicy de fon jaloux fans doute un nouveau trait. 

D. ELVIRE. 

Prenez garde qu'au moins cette noble colere 
Dans la mefme fierté jufqu'au bout perfevere; 

Et fur-tout déformais fongez bien li quel prix 
Vous avez voulu voir vos foupçons efclaircis. 

SCÈNE X. 

T>. Ignés en cavalier, D. Elvtre, T>. Garnie, Élife, 
“D. cXlvar. 

D. ELVIRE, à T). Garde, en lui monjirant "D. Ignés. 

Voicy, grâces au Ciel, ce qui les a fait naiftre. 

Ces foupçons obligeans que l'on me fait paroifire; 

Voyez bien ce vifage, & fi de Donc Ignés 

Vos yeux au mefme inftant n’y connoiffent les traits. 
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D. GAKCIE. 


O Ciel! 


D. ELVIRE. 

Si la fureur, dont voftre atne eft émeuë 
Vous trouble jufques-là l'ufage de la veuë, 

Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter, 

Qui ne vous laifferont aucun lieu de douter. 

Sa mort eft une adreffe au befoin inventée 
Pour fuir l’authorité qui l’a perfecutée; 

Et, fous un tel habit, elle cachoit fon fort 
Pour mieux joüir du fruit de cette feinte mort. 

(c 4 V. Ignés.) 

Madame, pardonnez, s'il faut que je confente 
A trahir vos fecrets & tromper voftre attente : 

Je me vois expofée à fa témérité; 

Toutes mes aéfions n’ont plus de liberté. 

Et mon honneur, en butte aux foupçons qu’il peut prendre, 
Eft réduit à toute heure aux foins de fe deffendre. 

Nos doux embraffemens, qu’a furpris ce jaloux. 

De cent indignitez m’ont fait fouffrir les coups. 

Oüy, voilà le fujet d’une fureur fi prompte. 

Et l’alTeuré tefmoin qu’on produit de ma honte. 

(cA V. Garde.) 

JoilifTez à cette heure, en tyran abfolu. 

De l’efclaircifiement que vous avez voulu : 

Mais fçachez que j’auray fans ceffe la mémoire 
De l’outrage fanglant qu’on a fait à ma gloire; 
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Et, fi je puis jamais oublier mes fermens, 

Tombent fur moy du Ciel les plus grands chaftimens; 
Qu’un tonnerre efclatant mette ma telle en poudre, 
Lors qu'à foulFrir vos feux je pourray me refoudre ! 

(o4 B. Ignés.) 

Allons, Madame, allons, ollons-nous de ces lieux 
Qu'infetflent les regards d’un monftre furieux; 
Fuyons-en promptement l’atteinte envenimée. 

Evitons les efforts de fa rage animée. 

Et ne faifons des voeux, dans nos julles deffeins. 

Que pour nous voir bien-toft affranchir de fes mains. 

D. IGNÉS, à T>. Carde. 

Seigneur, de vos foupçons l'injufte violence 
A la mefme vertu vient de faire une offence. 


SCÈNE XI. 

T). Garde, "D. o4lvar. 


D. GAnCJE. 

Quelles trilles clartez, diffipent mon erreur, 
Enveloppent mes fens d’une profonde horreur, 
Et ne lailfent plus voir à mon ame abattue 
Que l’effroyable objet d’un remords qui me tuë! 
Ha ! Dom Alvar, je voy que vous avez raifon ; 
Mais l'enfer dans mon cœur a foufflé fon poifon; 
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Et, par un trait fatal d'une rigueur extrefme, 

Mon plus grand ennemy fe rencontre en moy-mefme. 
Que me fert-il d'aymer du plus ardent amour 
Qu'une ame confumée ait jamais mis au jour, 

Si, par fes mouvemens qui font toute ma peine, 

Cet amour à tous coups fe rend digne de haynct 
Il faut, il faut vanger par mon jufte trefpas 
L'outrage que j'ay fait à fes divins appas; 

Auffi bien, quel confeil aujourd'huy puis-je fuivre? 
Ha! j'ay perdu l'objet pour qui j'aymois à vivre! 

Si j'ay pû renoncer à l'efpoir de fes voeux. 

Renoncer à la vie eft beaucoup moins fafcheux. 

D. ALVAR. 


Seigneur... 


D. GARCIE. 

Non, Dom Alvar, ma mort eft neceflaire; 

11 n'eft foins ny raifons qui m'en puiffent diftraire; 

Mais il faut que mon fort, en fe précipitant. 

Rende à celte Princeffe un fervice efclatant; 

Et je veux me chercher, dans cette illuftre envie 
Les moyens glorieux de fortir de la vie; 

Faire par un grand coup qui (îgnale ma foy. 

Qu'en expirant pour elle, elle ait regret à moy. 

Et qu'elle puiffe dire, en fe voyant vangée : 

« C'eft par fon trop d'amour qu'il m'avoit outragée. » 
Il faut que de ma main un illuftre attentat 
Porte une mort trop deuë au fein de Mauregat; 

Que j'aille prefvenir, par une belle audace. 

Le coup dont la Caftille avec bruit le menace; 
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Et j'auray des douceurs, dans mon inftant fatal, 
De ravir cette gloire à l’efpoir d’un Rival. 

D. AL VA R. 

Un fervice. Seigneur, de cette confequence, 
Auroit bien le pouvoir d'effacer voftrc offenee ; 
Mais bazarder... 

D. CARCIE. 

Allons, par un jufte devoir. 
Faire À ce noble effort fervir mon defefpoir. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

T), ailvar, Elife. 


D. ALVAR. 

jamais il ne fut de fi rude furprife. 
venoit de former cette haute entreprife , 
l’avide delir d'immoler Mauregat, 

De fon prompt defcfpoir il tournoit tout l'efclat ; 
Ses foins précipitez vouloient à fon courage 
De cette jufte mort affeurer l’avantage, 

Y chercher fon pardon, & prefvenir l’ennuy 
Qu’un Rival partageafl cette gloire avec luy. 

Il fortoit de ces murs, quand un bruit trop iidelle 
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Eft venu luy porter la fafcheule nouvelle 
Que ce mefme Rival, qu’il vouloir prefvenir, 

A remporté l’honneur qu'il penfoit obtenir. 

L’a prefvenu luy-mefme en immolant le traiftre. 

Et pouffe dans ce jour Dom Alphonfe à paroiftre, 
Qui d'un fi prompt fuccés va goufter la douceur 
Et vient prendre en ces lieux la PrincefTe fa fœur. 

Et, ce qui n'a pas peine gagner la croyance. 

On entend publier que c’eft la recompencc 
Dont il prétend payer le fervice efclatant 
Du bras qui luy fait jour au throfne qui l’attend. 

ÉLISE. 

Oüy, Donc Elvire a fçeu ces nouvelles femées, 

Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées. 

Qui vient de luy mander que Leon, dans ce jour. 

De Dom Alphonfe * d’elle attend l'heureux retour; 
Et que c’eft là qu’on doit, par un revers profpere, 
Luy voir prendre un efpoux de la main de ce Frere. 
Dans ce peu qu’il en dit, il donne affez à voir 
Que Dom Sylve eft i’efpoux qu’elle doit recevoir. 

D. ALVAR. 

Ce coup au cœur du Prince... 

ÉLISE. 


Eft fans doute bien rude, 
Et je le trouve à plaindre en fon inquiétude. 

Son intereft pourtant, fi j’en ay bien jugé, 

Eft encor cher au cœur qu’il a tant outragé; 
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Et je n ay point connu qu'à ce fuccés qu on vante, 
La Princefle ait fait voir une ame fort contente 
De ce Frere qui vient, & de la lettre aulïi ; 

Mais... 


SCENE II. 

T>. Elvire, V. Ignés en cavalier, V. aAlvar, Èlife. 


D. ELVIRE. 

Faites, Dom Alvar, venir le Prince icy. 

(T>. aAlvar fort.) 

Souffrez que devant vous je luy parle, Madame, 

Sur cet événement dont on furprend mon ame; 

Et ne m’accufez point d'un trop prompt changement. 
Si je perds contre luy tout mon reffentiment. 

Sa difgrace impreveuë a pris droit de l'éteindre; 

Sans luy laiffer ma haine, il eü affez à plaindre; 

Et le Ciel, qui l'expofe à ce trait de rigueur. 

N'a que trop bien fervi les fermens de mon cœur. 

Un efclatant arreft de ma gloire outragée 
A jamais n'eftre à luy me tenoit engagée; 

Mais quand par les deftins il eft exécuté. 

J'y voy pour fon amour trop de feverité; 

Et le trifle fuccés de tout ce qu'il m'adrelfe 
M'efface fon offence, & luy rend ma tendreffe. 

Oüy, mon cœur trop vangé par de fi rudes coups 
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Laiffe ï leur cruauté defarmcr fon courroux, 

Et cherche maintenant, par un foin pitoyable, 

A confoler le fort d’un Amant miferablc ; 

Et je croy que fa flârae a bien pù mcriter 
Cette compaflion que je luy veux prefter. 

D IGNES. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 
Aux tendres fentimens qu’on voit qu’il vous infpire; 
Ce qu’il a fait pour vous... 11 vient, & fa pâleur 
De ce coup furprenant marque affez la douleur. 


SCÈNE III. 

T). Garde, T>. Elvire, T>. Ignés en cavalier, Èlife. 


D. GARCIE. 

Madame, avec quel front faut-il que je m'avance, 
Quand je viens vous offrir l’odieufe prefence... 

D. ELVIRE. 

Prince, ne parlons plus de mon reffentiment. 
Voftre fort dans mon ame a fait du changement ; 
Et, par le trifte eftat où fa rigueur vous jette. 

Ma colère eff éteinte, te noftre paix eft faite. 

Oüy, bien que voftre amour ait mérité les coups 
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Que fait fur luy du Ciel efclater le courroux; 

Bien que fes noirs foupçons ayent offencé ma gloire 
Par des indignitez qu'on auroit peine à croire, 

J'avoüeray toutes-fois que je plains fon mal-heur 
Jufqu’à voir nos fuccez avec quelque douleur; 

Que je hay les faveurs de ce fameux fervice, 

Lors qu'on veut de mon cœur luy faire un facrifice, 

Et voudrois bien pouvoir racheter les momens 
Où le fort contre vous n’armoit que mes fermens. 

Mais enfin vous fçavez comme nos deftinées 
Aux interefts publics font toûjours enchaifnées, 

Et que l’ordre des deux, pour difpofer de moy. 

Dans mon Frere qui vient me va monftrer mon Roy. 
Cedez comme moy. Prince, à cette violence 
Où la grandeur foûmet celles de ma naiffance; 

Et, fi de voftre amour les defplaifirs font grands. 

Qu'il fe falTe un fecours de la part que j'y prends. 

Et ne fe ferve point, contre un coup qui l'eftonne. 

Du pouvoir qu’en ces lieux voftre valeur vous donne. 

Ce vous feroit, fans doute, un indigne tranfport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le fort ; 

Et, lors que c’eft en vain qu’on s’oppofe à fa rage, 

La foûmiffion prompte eft grandeur de courage. 

Ne refiftez donc point à fes coups efclatants; 

Ouvrez les murs d'Aftorgue au Frere que j’attens; 
LaifTez-moy rendre aux droits qu'il peut fur moy preftendre 
Ce que mon trifte cœur a refolu de rendre ; 

Et ce fatal hommage, où mes vœux font forcez, 

Peut-eftre n’ira pas fi loin que vous penfez. 

D. CARCIE. 

C’eft faire voir. Madame, une bonté trop rare, 
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Que vouloir adoucir le coup qu’on me préparé : 

Sur moy, fans de tels foins, vous pouvez laiffer cheoir 
Le foudre rigoureux de tout voftre devoir. 

En l’eftat où je fuis je n'ay rien à vous dire. 

J'ay mérité du fort tout ce qu’il a de pire; 

Et je fçay, quelques maux qu'il me faille endurer, 

Que je me fuis ofté le droit d'en murmurer. 

Par où pourrois-je, helasl dans ma vafte difgrace. 

Vers vous de quelque plainte authorifer l’audaceî 
Mon amour s’cfl rendu mille fois odieux, 

11 n’a fait qu’outrager vos attraits glorieux; 

Et lors que par un jufte & fameux facrifiee 
Mon bras à voftre fang eherehe à rendre un fervice. 
Mon aftre m’abandonne au dcfplaifir fatal 
De me voir prévenu par le bras d’un Rival. 

Madame, après eela je n’ay rien li preftendre; 

Je fuis digne du coup que l’on me fait attendre. 

Et je le voy venir, fans ofer contre luy 
Tenter de voftre cœur le favorable appuy. 

Ce qui peut me refter dans mon mal-heur extrefme, 
C’eft de chercher alors mon remede en moy-mefme. 

Et faire que ma mort, propice à mes defirs, 

Affranchiffe mon cœur de tous fes dcplaifirs. 

Oüy, bien-toft dans ces lieux Dom Alphonfe doit eftrc, 
Et déjà mon Rival commence de paroiftre; 

De Leon vers ces murs il femble avoir volé 
Pour recevoir le prix du Tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu’aucune refiftance 
Falfe valoir icy ce que j’ay de puiftance : 

Il n’eft effort humain que, pour vous conferver. 

Si vous y confentiez, je ne pùffe braver; 

Mais ce n’eft pas à moy, dont on hait la mémoire, 

A pouvoir efperer cét aveu plein de gloire; 

T. II. 10 
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Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains, 
Jetter le moindre obftacle à vos juftes deffeins. 

Non, je ne contrains point vos fentimens, Madame; 
Je vais en liberté laiffer toute voftre ame. 

Ouvrir les murs d’Aftorgue à cet heureux vainqueur, 
Et fubir de mon fort la derniere rigueur. 


SCÈNE IV. 

T>. Elvire, T). Ignés en cavalier, Ètife. 

D. ELVIRE. 

Madame, au defcfpoir où fon deftin l'expofe. 

De tous mes déplaifirs n'imputez pas la caufe. 

Vous me rendrez juftice, en croyant que mon cœur 
Fait de vos interefts fa plus vive douleur; 

Que bien plus que l’amour l'amitié m'eft fenfible. 

Et que, fl je me plains d'une difgrace horrible, 

C'efl de voir que du Ciel le funefte courroux 
Ait pris chez moy les traits qu’il lance contre vous. 

Et rendu mes regards coupables d’une flàme 
Qui traite indignement les bontez de voflre âme. 

D. IGNES. 

C’eft un événement dont, fans doute, vos yeux 
N’ont point pour moy. Madame, â quereller les deux. 
Si les foibles attraits qu’étale mon vifage 
M’expofoient au deftin de fouffrir un volage. 
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Le Ciel ne pouvoit mieux m’adoucir de tels coups, 
Quand pour m’ofter ce cœur, il s’eft fervi de vous ; 
Et mon front ne doit point rougir d'une inconftance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 

Si pour ce changement je pouffe des foûpirs. 

Us viennent de le voir fatal à vos defirs; 

El, dans cette douleur que l'amitié m'excite. 

Je m’aceufe pour vous de mon peu de mérite. 

Qui n'a pû retenir un cœur dont les tributs 
Caufent un (î grand trouble à vos vœux combattus. 

D. ELVIRE. 

Aceufez-vous plùtoft de rinjufte (llencc 

Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 

Ce fecret plus tort fçeu, peut-eftre à toutes deux 
Nous auroit cfpargné des troubles fi fafeheux; 

Et mes juffes froideurs, des defirs d'un volage 
Au point de leur naiffance ayant banny l'hommage, 
Euffent pû renvoyer... 

D. IGNES. 

' Madame, le voicy. 

D. ELVIRE. 

Sans rencontrer fes yeux vous pouvez effre icy : 

Ne fortez point. Madame, &, dans un tel martire. 
Veuillez effre tcfmoin de ce que je vais dire. 

D. IGNES. 

Madame, j'y confens, quoyque je fçache bien 
Qu’on fuiroit en ma place un pareil entretien. 
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D. ELVIRE. 

Son fuccés, fi le Ciel fécondé ma penfce, 
Madame, n'aura rien dont vous foyez bleffée. 


SCÈNE V. 

T>. oilphonfe creu T). Sjlve, T>. Elvire, T). Ignés 
en cavalier, Éiijé. 

D. ELViRE. 

Avant que vous parliez, je demande inftamment 
Que vous daigniez. Seigneur, m'efcoûter un moment. 
Déjà la Renommée a jufqu'à nos oreilles 
Porté de voftre bras les foudaines merveilles; 

Et l'admire avec tous comme en fi peu de temps 
Il donne à nos defiins ces fuccez éclatans. 

Je fçay bien qu’un bien-fait de cette confequence 
Ne fçauroit demander trop de reconnoiffance, 

Et qu'on doit toute chofe à l'exploit immortel 
Qui replace mon Frère au Throfne paternel. 

Mais, quoy que de fon cœur vous offrent les hommages, 
Ufez en genereux de tous vos avantages. 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 
Jette fur moy. Seigneur, un joug impérieux; 

Que voftre amour, qui fçait quel intereft m'anime, 
S'obftine à triompher d'un refus légitimé. 


Digitized by Google 



o4CT£ y, 5C£i\;£ y. 


149 


Et veuille que ce Frere, où l’on va m’expofer, 
Commence d'eftre roy pour me tyrannifer. 

Leon a d’autres prix dont, en cette occurrance, 

Il peut mieux honorer voftrc haute vaillance ; 

Et c’eft à vos vertus faire un prefent trop bas 
Que vous donner un cœur qui ne fe donne pas. 
Peut-on eftre jamais fatisfait en foy-mefme, 

Lors que par la contrainte on obtient ce qu’on ayme? 
C’eft un trifte avantage, Sc l’amant genereux 
A ces conditions refufe d’eftre heureux; 

Il ne veut rien devoir à cette violence 
Qu’exercent fur nos cœurs les droits de la naiffancc, 

Et pour l’objet qu'il ayme eft toujours trop zélé 
Pour fouffrir qu’en viéVime il luy foit immolé. 

Ce n’eft pas que ce cœur au mérite d’un autre 
Pretende referver ce qu’il refufe au voftre ; 

Non, Seigneur, j’en répons, & vous donne ma foy 
Que perfonne jamais n’aura pouvoir fur moy; 

Qu’une fainte retraite à toute autre pourfuite... 

D. SYLVE. 

J’ay de voftre difeours affez fouffert la fuite, 

Madame; & par deux mots je vous l’euffe efpargné. 

Si voftre fauffe allarme euft fur vous moins gagné. 

Je fçay qu’un bruit commun, qui par tout fe fait croire. 
De la mort du Tyran me veut donner la gloire; 

Mais le feul Peuple enfin, comme on nous fait fçavoir, 
LaifTant par Dom Louis échauffer fon devoir, 

A remporté l’honneur de cet aéte héroïque 
Dont mon nom eft chargé par la rumeur publique; 

Et ce qui d’un tel bruit a fourny le fujet, 

C’eft que, pour appuyer fon illuftre projet. 
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Dom Loüis fit femer, par une feinte utile, 

Que, fécondé des miens, j’avois faifi la Ville; 

Et, par cette nouvelle, il a pouffé les bras 
Qui d'un ufurpatcur ont hafté le trefpas. 

Par fon zèle prudent il a fçeu tout conduire. 

Et c'efl par un des fiens qu’il vient de m'en inftruirc. 
Mais dans le mefme inftant un fecrct m’eft appris. 

Qui va vous eftonner autant qu’il m’a furpris. 

Vous attendez un Frère, & Leon, fon vray maiflre; 

A vos yeux maintenant le Ciel le fait paroiflre : 

Oüy, je fuis Dom Alphonfe; & mon fort confervé. 

Et fous le nom du fang de Caftille élevé, 

Eft un fameux effet de l’amitié fincere 

Qui fut entre fon Prince & le Roy noftre pere. 

Dom Loüis du fecrct a toutes les clartez. 

Et doit aux yeux de tous prouver ces veritez. 
D’autres foins maintenant occupent ma penfée : 

Non qu’à voAre fujet elle foit traverfee. 

Que ma flàmc querelle un tel événement. 

Et qu’en mon cœur le Frcre importune l’Amant. 

Mes feux par ce fccret ont receu fans murmure 
Le changement qu’en eux a preferit la nature; 

Et le fang qui nous joint m’a fi bien deftaché 
De l’amour dont pour vous mon cœur cftoit touché. 
Qu’il ne refpire plus, pour faveur fouveraine. 

Que les cheres douceurs de fa première chaifne. 

Et le moyen de rendre à l’adorable Ignés 
Ce que de fes bontez a mérité l’excès : 

Mais fon fort incertain rend le mien miferable; 

Et, fi ce qu’on en dit fe trouvoit véritable. 

En vain Leon m’appelle & le Throfne m’attend ; 

La Couronne n’a rien à me rendre content. 

Et je n’en veux l’cfclat que pour goufter la joyc 
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D'en couronner l'objet où le Ciel me renvoyé, 

Et pouvoir reparer, par ces juftes tributs. 

L'outrage que j'ay fait à fes rares vertus. 

Madame, c'eft de vous que j'ay raifon d'attendre 
Ce que de fon deftin mon ame peut apprendre; 
Inflruifez-m'en, de grâce; &, par voftre difeours, 
Haftez mon defefpoir, ou le bien de mes jours. 

D. ELVIRE. 

Ne vous eftonnez pas fi je tarde à refpondre. 
Seigneur; ces nouveautez ont droit de me confondre. 
Je n’entreprendray point de dire à voftre amour 
Si Done Ignés eft morte, ou rcfpire le jour; 

Mais par ce Cavalier, l'un de fes plus fidelles. 

Vous en pourrez fans doute apprendre des nouvelles. 

D. ALPHONSE, recomoijpint ‘Dons Ignés. 

Ha! Madame! il m'eft dou.x en ces perplexitez 
De voir icy briller vos ccleftes beautez! 

Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont le crime... 


D. IGNES. 

Ha ! gardez de me faire un outrage, 
Et de vous bazarder à dire que vers moy 
Un coeur dont je fais cas ait pù manquer de foy. 

J'en refufe l'idée, & l'excufe me bleffc; 

Rien n'a pû m'offcncer auprès de la PrincefTc; 

Et tout ce que d'ardeur elle vous a caufé 
Par un fi haut mérite cft affez exeufé. 

Cette flàme vers moy ne vous rend point coupable; 


Digitized by Google 



•D. Gc47^C/£ VE :;^cAVe4’RXE. 


1^2 


Et, dans le noble orgueil dont je me fens capable, 
Sçachez, fi vous l’eftiez, que ce feroit en vain 
Que vous prefumeriez de flefchir mon dédain; 

Et qu’il n’eft repentir, ni fuprefme puilTance, 

Qui gagnafi fur mon cœur d'oublier cette ofFence. 

D. ELVIRE. 

Mon Frere (d'un tel nom foufFrcz-moy la douceur). 
De quel ravilTement comblez-vous une fœur! 

Que j’ayme vofire choix, & bénis l’avanture 
Qui vous fait couronner une amitié fi pure! 

Et de deux nobles cœurs que j’ayme tendrement... 


SCÈNE DERNIÈRE 

“D. Garde, T). cAlphonfe, V. Elvire, V. Ignés en cavalier, 
Êlife. 

D. GARCIE. 

De grâce, cachez-moy voftre contentement. 

Madame, & me laifTez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 

Je fçay que de vos vœux vous pouvez difpofcr. 

Et mon deffein n’efl pas de leur rien oppofer; 

Vous le voyez affez, * quelle obeïfTance 
De vos commandemens m’arrache la puifiance; 

Mais je vous avoüeray que cette gayeté 
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Surprend au dépourveu toute ma fermeté. 

Et qu'un pareil objet dans mon ame fait naiftre 
Un tranfport, dont j’ay peur que je ne fois pas maiflrc ; 

Et je me punirois, s'il m’avoit pii tirer 
De ce refpeél fournis où je veux demeurer. 

Oüy, vos commandemens ont prefcrit à mon àme 
De fouffrir fans efclat le mal-heur de ma flàme ; 

Cét ordre fur mon cœur doit eftre tout puiffant 
Et je pretens mourir en vous obeïffant; 

Mais, encore une fois, la joye où je vous trouve 
.M’expofe à la rigueur d'une trop rude épreuve, 

Et l'ame la plus fage, en ces occadons. 

Répond mal-aifément de fes émotions. 

.Madame, efpargnez-moy cette cruelle atteinte; 
Donnez-moy, par pitié, deux momens de contrainte; 

Et, quoy que d'un Rival vous infpirent les foins. 

N'en rendez pas mes yeux les mal-heureux tefmoins ; 

C'eft la moindre faveur qu'on peut, je croy, prétendre. 
Lors que dans ma difgrace un amant peut defcendre. 

Je ne l'exige pas. Madame, pour long-temps. 

Et bien-toft mon départ rendra vos vœux contens : 

Je vais où de fes feux mon ame confumée 
N'apprendra voftre hymen que par la renommée. 

Ce n'eft pas un fpeélacle où je doive courir ; 

.Madame, fans le voir, j'en fçauray bien mourir. 

D. ICNËS. 

Seigneur, permcttez-moy de blafmer voflre plainte. 

De vos maux la Princefle a fçeu paroiftrc atteinte; 

Et cette joye encor, de quoy vous murmurez, 

Ne luy vient que des biens qui vous font préparez. 

Elle goufte un fuccez à vos defirs profpere. 
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Et dans voftre Rival elle trouve fon Frere; 

C'eft Dom Alphonfe, enfin, dont on a tant parlé, 

Et ce fameux fecret vient d'eftre dévoilé. 

D. ALPHONSE. 

Mon cœur, grâces au Ciel, après un long martire. 
Seigneur, fans vous rien prendre, a tout ce qu'il dcfirc, 
Et gouflc d’autant mieux fon bon-heur en ce jour. 

Qu'il fe voit en eftat de fervir voftre amour. 

D. CARCIE. 

Helas! cette bonté. Seigneur, doit me confondre. 

A mes plus chers defirs elle daigne refpondre; 

Le coup que je craignois, le Ciel l'a détourné. 

Et tout autre que moy fe vcrroit fortuné; 

Mais ces douces clartez d'un fecret favorable 
Vers l’objet adoré me découvrent coupable ; 

Et, tombé de nouveau dans ces traiftres foupçons. 

Sur quoy l’on m’a tant fait d’inutiles leçons. 

Et par qui mon ardeur, fi fouvent odieufe. 

Doit perdre tout cfpoir d’eftre jamais hcureufe : 

Oüy, l’on doit me haïr avec trop de raifon ; 

Moy mefme je me trouve indigne de pardon; 

Et, quelque heureux fuccés que le fort me prefente, 

La mort, la feule mort eft toute mon attente. 

D ELVIRE. 

Non, non; de ce tranfport le fournis mouvement 
Prince, jette en mon amc un plus doux fentiment. 

Par luy de mes fermens je me fens deftachéc; 
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Vos plaintes, vos refpeAs, vos douleurs m'ont touchée; 
J'y voy partout briller un excès d'amitié, 

Et vodre maladie ed digne de pitié. 

Je voy, Prince, je voy qu'on doit quelque indulgence 
Aux défauts où du Ciel fait pancher l'influence; 

Et, pour tout dire enfin, jaloux ou non jaloux. 

Mon Roy, fans me gefner, peut me donner à vous. 

D. CARCIE. 

Ciel ! dans l'excès des biens que cet aveu m'ocfroye. 
Rends capable mon cœur de fupporter fa joye! 

D. ALPHONSE. 

Je veux que cét hymen, après nos vains débats. 

Seigneur, joigne à jamais nos cœurs & nos Edats. 

Mais icy le temps preffe, & Leon nous appelé; 

Allons dans nos plaifirs fatisfaire fon zele. 

Et, par nodre prefence & nos foins differens, 

Donner le dernier coup au party des Tyrans. 
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oomedie en trois aiftes, en vers. 



REPRÉSENTtE A PARIS 
fur le theàtre du Valais T{pyat 
W 34 Juin 16C1. 
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A MONSEIGNEUR 


LE vue V'01{LEo4C^S 


FRERE UNIQIIE DU ROY 


Monseigneur , 


Je fais voir icy a la France des ehofes bien peu proportionnées. 
Il n'ejl rien de Ji grand Ù" de fi fuperbe que le nom que je mets à la 
tefle de ce Livre, ir rien de plus bas que ce qu'il contient. T out le 
monde trouvera cét ajfemblage efirange; Ù" quelques-uns pourront 
bien dire, pour en exprimer l’inégalité, que c'efi pofer une Cou- 
ronne de perles Ù“ de diamans fur une fiatué de terre, éf faire en- 
trer par des "Portiques magnifiques Ù" des Arcs triomphaux fu- 
perbes,dans une mef chante cabane. îMais, monseigneur, ce qui 
doit me fervir d'exeufe, c’efi qu’en cette avanture je n ay eu aucun 
choixà faire, if que l'honneur que j’ay d'efire à vostre altesse 
royale, m'a impofé une neceffité abfolué de Luy dédier le premier 
Ouvrage que je mets de moy-mefme au jour. Ce n'efi pas un prefent 
que je Luy fais, c'efi un devoir dont je m’acquitte; if les hommages 
ne font jamais regardez par les ehofes qu’ils portent. J’ay donc 
ofé, monseigneur, dédier une bagatelle à vostre altesse 
ROYALE, parce que je n’ay pu m’en difpenfcr; if fi je me difpenfe 
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icy "de m'ejlendrt fur les belles Ù“ glorieufes veritez qu'on pourrait 
dire d'Elle, cejl par lajujle apprchenfion que ces grandes idées ne 
fijfent efclater encore davantage la bajfejfe de mon offrande. Je me 
fuis impofé filence, pour trouver un endroit plus propre à placer de 
fi belles chofes; & tout ce quej'ay prétendu dans cette Epifire, cefi 
de jufiifier mon aSlion à toute la France, Ù" d'avoir cette gloire de 
Vous dire àVous-mefme, monseigneur, avec toute la foumijfion 
pofftble, que je fuis. 


T)e VOSTRE ALTESSE ROYALE, 


Le tres-humble, tres-obeiffant if tres-fidele ferviteur, 
J. -B. -P. MOLIÈRE. 
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LES VE‘RS0:K^^CES 


SCANARELLE. 

A RI STE, frcre de Sganaçelle. 
ISABELLE. 

L E O N O R , fœur d’ifabclle. 
VALERE, amant d’ifabelle. 
LISETTE, fuivante de Leonor. 
E R G A S T E , valet de Volere. 
LE NOTAIRE. 

LE COM.MISSAIRE. 

Suite du COMMISSAIRE. 


La fcene ejl à Taris. 
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ÜESCOLE T)ES éMcA^IS 

COMtDIE. 



ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

SganarelU, alrijie. 

SCANARELLE. 

ON frere, s'il vous plaift, ne difcourons point tant, 
Et que chacun de nous vive comme il l'entend. 
Bien que fur moy des ans vous ayez l’avantage, 
Et foyez affez vieux pour devoir ellre fage, 

Je vous diray pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos yorredions; 
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Que j’ay pour tout confeil ma fantaifie ^ fuivre, 
Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 


ARISTE. 

Mais chacun la condamne. 

SGANAREtLE. 

Oüy, des foux comme vous, 


Mon frere. 


ARISTE. 

Grand mercy; le compliment eft doux. 

SGANARELLE. 

Je voudrois bien fçavoir, puifqu’il faut tout entendre, 

Ce que ces beaux cenfeurs en moy peuvent reprendre? 

ARISTE. 

Cette farouche humeur, dont la feverité 
Fuit toutes les douceurs de la focieté, 

A tous vos procédez infpire un air bizarre, 

Et, jufques à l’habit, vous rend chez vous barbare. 

SGANARELLE. 

Il eft vray qu'à la mode il faut m'affujetir, 

Et ce n’eft pas pour moy que je me dois veftir! 

Ne voudriez-vous point, par vos belles fornettes, 
Monfieur mon frere aifné (car Dieu mercy, vous l'eftes 
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D'une vingtaine d’ans, à ne nous rien celer. 

Et cela ne vaut pas la peine d’en parler); 

Ne voudriez-vous point, dis-je, fur ces matières. 

De vos jeunes muguets m’infpirer les maniérés? 

M’obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laiflent éventer leurs débiles cerveaux; 

Et de ces blonds cheveux, de qui la vafte enflure 
Des vifages humains oifufque la figure? 

De ces petits pourpoints fous les bras fe perdans. 

Et de ces grands colets jufqu’au nombril pendans? 

De ces manches qu’à table on voit tafter les fauffes. 

Et de ces cottillons appelez haut-de-chaufles? 

De ces fouliers mignons, de rubans reveftus. 

Qui vous font reffembler à des pigeons patus; 

Et de ces grands canons où, comme en des entraves. 

On met, tous les matins, fes deux jambes efclaves. 

Et par qui nous voyons ces meflleurs les galans 
Marcher écarquillez ainfi que des volans? 

Je vous plairois, fans doute, équipé de la forte ; 

Et je vous vois porter les fottifes qu’on porte. 


Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder, 
El jamais il ne faut fe faire regarder. 

L’un & l’autre excez choque, & tout homme bien fage 
Doit faire des habits ainfi que du langage : 

N’y rien trop affecfer, &, fans empreffement. 

Suivre ce que l’ufage y fait de changement. 

Mon fentiment n’efl pas qu’on prenne la méthode 
De ceux qu’on voit toujours r’encherir fur la mode. 

Et qui, dans fes excez, dont ils font amoureux, 

Seroient fafehez qu’un autre euft efté plus loin qu’eux ; 
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Mais je tiens qu'il eft mal, fur quoy que l'on fe fonde, 
De fuir obftinémcnt ce que fuit tout le monde; 

Et qu’il vaut mieux fouffrir d'crtre au nombre des fous, 
Qiie du fage party fe voir feul contre tous. 

SCANARE1.I.E. 

Cela fent fon vieillard, qui, pour en faire accroire, 
Cache fes cheveux blancs d’une perruque noire. 

AR1STE. 

C’eft un eflrange fait du foin que vous prenez 
A me venir toujours jetter mon âge au nez; 

Et qu'il faille qu’en moy fans ceffe je vous voye 
Blafmer l’ajuftement, auffi bien que la joye ; 

Comme fi, condamnée à ne plus rien chérir, 

La vieilleffe devoit ne fonger qu’à mourir. 

Et d’affez de laideur n’efi pas accompagnée 
Sans fe tenir encor mal-propre & rechignée. 

SGANARELLE. 

Quoy qu’il en foit, je fuis attaché fortement 
A ne démordre point de mon habillement. 

Je veux une coëfFure, en dépit de la mode. 

Sous qui toute ma tefte ait un abry' commode; 

Un bon pourpoint bien long, & fermé comme il faut. 
Qui, pour bien digerer, tienne l’eftomach chaud; 

Un haut-dc-chaulfes fait juftement pour ma cuiffe; 
Des fouliers où mes piez ne foient point au fupplice, 
Ainfi qu’en ont ufé fagement nos ayeux ; 

Et qui me trouve mal n’a qu’à fermer les yeux. 
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SCÈNE II. 

Leonor, Ifabelle, Li/ette, o4riJh;, Sganarelle. 

{ Sganarelle Ù“ Arifte parlent bas fur le devant du theatre, 
fans ejire apperceus.') 

LEONOR, à Ifabelle. , 

Je me charge de tout, en cas que l’on vous gronde. 

LISETTE, à Ifabelle. 

Toujours dans une chambre à ne point voir le monde? 

ISABELLE. 

Il cft ainfi bafty. 

LEONOR. 

Je vous en plains, ma fxur. 

LISETTE, à Leonor. 

Bien vous prend que fon frcrc ait toute une autre humeur, 
.Madame; Sc le deftin vous fut bien favorable 
En vous faifant tomber aux mains du raifonnable. 
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ISABELLE. 

C'eft un miracle encor qu'il ne m’ait aujourd'huy 
Enfermée à la clef, ou menée avec luy. 

LISETTE. 

Ma foy, je l’envoyrois au diable avec fa fraife, 

Et... 

SGANARELLE, hturté par Lifette. 

Où donc allez-vous, qu'il ne vous en déplaife? 

LEONOR. 

Nous ne fçavons encore, le je preffois ma fœur 
De venir du beau temps refpirer la douceur ; 

Mais... 

SCANARELLE, à LtOtlOr. 

Pour vous, VOUS pouvez aller où bon vous femble , 
{êMontrant Lifette.) 

Vous n’avez qu’à courir, vous voilà deux enfemble. 

(c4 Ifabelle. ) 

Mais vous je vous deffens, s’il vous plaifl, de fortir. 

ARISTE. 

Hé! laiffez-les, mon firere, aller fe divertir. 
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SCANARELLE. 

Je fuis voftre valet, mon frere. 


Veut... 


ARISTE. 

La jeuneffe 


SCANARELLE. 

La jeuneffe eft fotte, & parfois la vieilleffc. 

ARISTE. 

Croyez-vous qu'elle eft mal d’eftre avec Leonorï 

SCANARELLE. 

Non pas; mais avec moy je la croy mieux encor. 

ARISTE. 

Mais... 


SCANARELLE. 

Mais fes aiftions de moy doivent dépendre, 
Et je fçay l'intereft enfin que j’y dois prendre. 

ARISTE. 

A celles de fa feeur ay-je un moindre intereft! 
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SGANARELLE 

Mon Dieu! chacun raifonne & fait comme il lui plaift. 
Elles font fans parens, Sc noftre amy leur pere 
Nous commit leur conduite à fon heure derniere; 

Et nous chargeant tous deux, ou de les époufer, 

Ou, fur noftre refus un jour d'en difpofer, 

Sur elles, par contra<ft, nous fçeut dés leur enfance 
Et de pere & d’époux donner pleine puiflance. 
D’élever celle-là vous priftcs le foucy, 

Et moy, je me chargeay du foin de celle-cy : 

Selon vos volontez vous gouvernez la voftre ; 
Lailfez-moy, je vous prie, à mon gré régir l’autre. 

ARISTE. 


Il me femble... 


SGANARELLE. 

Il me femble, & je le dy tout haut. 
Que fur un tel fujct c’eft parler comme il faut. 
Vous fouffrez que la voftre aille Icftc * pimpante, 
Je le veux bien : qu’elle ait & laquais & fuivante. 
J’y confens ; qu’elle courre, ayme l’oyfiveté. 

Et foit des damoifeaux fleurée en liberté. 

J’en fuis fort fatisfait : mais j’entens que la mienne 
Vive à ma fantaifie, & non pas à la Tienne; 

Que d’une ferge honnefte elle ait fon veftement. 
Et ne porte le noir qu’aux bons jours feulement; 
Qu’enfermée au logis, en perfonne bien fage. 

Elle s’applique toute aux chofes du mefnage; 

A recoudre mon linge aux heures du loifir, 
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Ou bien à tricotei; quelque bas par plaifir; 

Qu'aux difcours des muguets elle ferme l’oreille, 

Et ne forte jamais fans avoir qui la veille. 

Enfin la chair eft foible, & j'entens tous les bruits. 

Je ne veux point porter des cornes, fi je puis; 

Et, comme à m’époufcr fa fortune l’appelle, 

Je pretcns, corps pour corps, pouvoir répondre d’elle. 

ISABELLE. 

Vous n’avez pas fujet, que je croy... 

SGANAR E LLE. 


Taifez-vous. 

Je vous apprendray bien s’il faut fortir fans nous. 

LEONOR. 

Quoy donc, Monfieur... 

SCANARELLE. 

Mon Dieu! Madame, fans langage. 
Je ne vous parle pas, car vous eftes trop fage. 

LEONOR. 

Voyez-vous Ifabelle avec nous à regret? 

SCANARELLE. 

Oüy, vous me la gaffez, pulfqu’il faut parler net. 

Vos vifites icy ne font que me déplaire, 

Et vous m’obligerez de ne nous en plus faire. 
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LEONOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net auïïî? 

J’ignore de quel œil elle voit tout cecy ; 

Mais je fçay ce qu'en moy feroit la deffiance; 

Et quoy qu’un mefme fang nous ait donné nailTance, 

Nous fommes bien peu fœurs, s’il faut que chaque jour 
Vos maniérés d’agir luy donnent de l’amour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces foins font des chofes infâmes : 
Sommes-nous chez les Turcs, pour renfermer les femmes? 
(Car on dit qu’on les tient efclaves en ce lieu. 

Et que c’eft pour cela qu’ils font maudits de Dieu.) 

Noftre honneur eft, Monfieur, bien fujet <i foibleffe. 

S’il faut qu’il ait befoin qu’on le garde fans ceffe. 
Penfez-vous, après tout, que ces précautions 
Servent de quelque obftacle à nos intentions? 

Et, quand nous nous mettons quelque chofe à la tefte, 
Que l’homme le plus fin ne foit pas une befte? 

Toutes ces gardes-là font vifions de fous; 

Le plus feur eft, ma foy, de fe fier ^n nous : 

Qui nous gefne fe met en un péril e.xtrefme. 

Et toujours noftre honneur veut fe garder luy-mefme. 
C’eft nous infpirer prefque un defir de pecher. 

Que montrer tant de foins de nous en empefeher; 

Et, fi par un mary je me voyois contrainte, 

J’aurois fort grande pente à confirmer fa crainte. 

SGANARELIE, à zAriflf. 

Voila, beau précepteur, voftre éducation. 

Et vous fouffrez cela fans nulle émotion? 
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ARISTE. 

Mon frere, fon difcours ne doit que faire rire : 

Elle a quelque raifon en ce qu'elle veut dire. 

Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté ; 

On le retient fort mal par tant d'aufterité; 

Et les foins deffians, les verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ny des filles : 

C’efl l'honneur qui les doit tenir dans le devoir, 

Non la feverité que nous leur faifons voir. 

C’eft une effrange chofe, à vous parler fans feinte, 
Qu'une femme qui n’eft fage que par contrainte. 

En vain fur tous fes pas nous prétendons regner, 

Je trouve que le cœur cft ce qu'il faut gagner; 

Et je ne tiendrois, moy, quelque foin qu'on fe donne, 
Mon honneur guere feur aux mains d'une perfonne 
A qui, dans les defirs qui pourroient l'affaillir. 

Il ne manqueroit rien qu'un moyen de faillir. 

SCANARELLE. 

Chanfons que tout cela. 


ARISTE. 

Soit; mais je tiens fans cefTe 
Qu'il nous faut en riant inftruirc la jeuneffe. 
Reprendre fes defauts avec grande douceur. 

Et du nom de vertu ne luy point faire peur. 

Mes foins pour Leonor ont fuivy ces maximes; 

Des moindres libertez je n’ay point fait des crimes, 

A fes jeunes defirs j’ay toujours confenty. 

Et je ne m’en fuis point, grâce au Ciel, repenty. 
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J'ay foufFert qu'elle ait veu les belles compagnies, 

Les divertifTemens, les bals, les comédies : 

Ce font chofes, pour moy, que je tiens de tout temps 
Fort propres à former l'efprit des jeunes gens; 

Et l'Efcolc du monde, en l’air dont il faut vivre, 
Inftruit mieux à mon gré que ne fait aucun livre. 

Elle aime à dépenfer en habits, linge & nœuds : 

Que voulez-vous? je tafche à contenter fes vœux; 

Et ce font des plaifirs qu'on peut, dans nos familles, 
Lorfque l’on a du bien, permettre aux jeunes filles. 

Un ordre paternel l'oblige à m'époufer; 

Mais mon deffein n'eft pas de la tyrannifer. 

Je fçay bien que nos ans ne fe rapportent guere. 

Et je lailTe à fon choix liberté toute entière. 

Si quatre mille efcus de rente bien venans. 

Une grande tendreffe 3c des foins complaifans. 

Peuvent, à fon advis, pour un tel mariage. 

Reparer entre nous l’inégalité d’âge, 

Elle peut m'époufer; finon, choifir ailleurs. 

Je confens que fans moy fes deflins foient meilleurs; 
Et j'aime mieux la voir fous un autre hymenée. 

Que fl contre fon gré fa main m’eftoit donnée. 


SCANARELLE. 

Hél qu'il eft doucereux! c'eft tout fucre 3c tout miel. 

ARISTE. 

Enfin, c'eft mon humeur, 3c j'en rens grâce au Ciel. 

Je ne fuivrois jamais ces maximes feveres 

Qui font que les cnfans comptent les jours des pcres. 
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SCANARELLE. 

Mais ce qu'en la jeunelTe on prend de liberté 
Ne fe retranche pas avec facilité; 

Et tous fcs fentimcns fuivront mal voftre envie, 
Quand il faudra changer fa maniéré de vie. 

ARI STE. 

Et pourquoy la changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoy? 

ARISTE. 


Oüy. 


SGANARELLE. 

Je ne fçay. 

ARISTE. 

Y voit-on quelque chofe où l'honneur foit bleffé? 

SGANARELLE. 

Quoy ! fi vous l'époufez, elle pourra prétendre 
Les mefmcs libertez que fille on luy voit prendre? 

ARISTE. 

Pourquoy non? 
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SCANARELLE. 

Vos defirs luy feront complaifans 
Jufques à luy laifTer & mouches & rubans f 

ARISTE. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

A luy fouffrir, en cervelle troublée, 

De courir tous les Bals & les lieux d’aflemblée? 

ARISTE. 

Oüy vrayment. 

SGANARELLE. 

Et chez vous iront les damoifeaux! 

ARISTE. 

Et quoy donc? 

SGANARELLE. 

Qui joueront Sc donneront cadeaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et voftre femme entendra les fleurettes? 
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ARISTE. 

Fort bien. 

SCANARELLE. 

Et VOUS verrez ces vifites muguettes 
D’un œil à tcfmoigner de n’en eftre point foû? 

ARISTE. 

Cela s’entend. 

SCANARELLE. 

Allez, vous eftes un vieux foû. 

(o4 Ifahelle. ) 

Rentrez, pour n’oüir point cette pratique infâme. 


SCENE III. 

Sganarelle, oAriJIe, Leonor, Lifette. 

ARISTE. 

Je veux m’abandonner à la foy de ma femme, 

Et pretens toujours vivre ainfi que j’ay vefcu. 

SCANARELLE. 

Que j’auray de plaifir quand il fera cocu 1 

T. II. 12 
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ARiSTE, riant. 

J’ignore pour quel fort mon aftre m’a fait naiftre; 

Mais je fçay que pour vous, fî vous manquez de l’eftre, 
On ne vous en doit point imputer le defaut, 

Car vos foins pour cela font bien tout ce qu’il faut. 

SCANARELLE. 

Riez donc, beau rieur! O que cela doit plaire. 

De voir un goguenard prefque fexagenaire! 

LEONOR. 

Du fort dont vous parlez je le garantis, moy, 

S’il faut que par l’hymen il reçoive ma foy ; 

Il s’y peut affeurer; mais fçaehez que mon ame 
Ne répondroit de rien, fi j’eftois voftre femme. 

LISETTE. 

C’eft confciencc à ceux qui s'affeurent en nous; 

Mais c’eft pain beny, certe, à des gens comme vous. 

SCANARELLE. 

Allez, langue maudite St des plus mal-apprifes. 

ARISTE. 

Vous vous eftes, mon frère, attiré ces fottifes. 

.Adieu. Changez d'humeur, & foyez averts- 
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Que renfermer fa femme eft le mauvais party. 
Je fuis voftre valet. 


SCANARELLE. 

Je ne fuis pas le voftre. 


SCENE IV. 

SCANARELLE, yffl/. 

O que les voila bien tous formez l’un pour l'autre! 
Quelle belle famille! Un vieillard infenfé, 

Qui fait le dameret dans un corps tout cafté; 

Une fille Maiftrefte * Coquette fuprefmc; 

’ Des valets impudens! Non, la Sagefte mefme 
N'en viendroit pas à bout, perdroit fens & raifon 
A vouloir corriger une telle maifon. 

Ifabclle pourroit perdre dans ces hantifes 
Les femences d'honneur qu’avec nous elle a prifes ; 
Et, pour l'cn empefcher, dans peu nous prétendons 
Luy faire aller revoir nos choux * nos dindons. 
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SCENE V. 

VaUre, Ergajfe, Sganarelle. 


VAiERE, dans le fond du theatre. 

Ergafte, le voila, cét Argus que j’abhore, 

Le fevere tuteur de celle que j'adore. 

scANAREU-t, fe croyant feul. 

IS’eft-ce pas quelque chofe, enfin, de furprenant, 
Que la corruption des mœurs de maintenant? 

VALERE. 

Je voudrois l'accofter, s'il eft en ma puiffancc, 

Et tafcher de lier avec luy connoilTance. 

SCANARELLE , y? Croyant féal. 

Au lieu de voir regner cette feverité 

Qui compofoit fi bien l'ancienne honnefteté, 

La jeunefie en ces lieux, libertihe, abfolue. 

Ne prend... 

V faluant Sganarelle de loin. 

Il ne voit pas que c'eft luy qu'on falue. 
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CRCASTE. 

Son mauvais œil peut-eftre cft de ce cofté-cy. 

Paffons du cofté droit. 

SCANARELLE,/; Croyant feul. 

11 faut fortir d'icy ; 

Le fejour de la ville en moy ne peut produire 
Que des... 

VALERE, s'approchant peu à peu. 

11 faut chez luy tafcher de m'introduire. 
SCANARELLE, entendant quelque bruit. 

Heu!... j’ay creu qu'on parloit. 

{Se croyant feul.') 

.\ux champs, grâces aux Cieux, 
Les fottifes du temps ne blelTent point mes yeux. 

ergaste, à Valere. 

Abordez-le. 

SCANARELLE, entendant encore du bruit. 

Plaift-il > 

(lyt luy-mefme.) 

Les oreilles me cornent. 
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(5f croyant feul.) 

Là, tous les paffe-temps de nos filles fe bornent... 

(]/ aperçoit Valere, qui le falue.) 

Eft-ce à nous? 

ERGASTE, à Ualere. 

Approchez. 

SCA NA R ELLE, faiit prendre garde à Valere. 

Là, nul godelureau 
{Valere le faluè encore.) 

Ne vient... Que diable!... 

(.11 fe tourne, Ù" voit Ergafle qui le faluè de l’autre coftè.) 

Encor? Que de coups de chapeau 1 

VALERE. 

Mûnficur, un tel abord vous interrompt peut eftre? 

SCANARELLE. 

Cela fe peut. 

VALERE. 

Mais quoy! l’honneur de vous connoiftre 
Eft un fi grand bon-heur, efi un fi doux plaifir. 

Que de vous falucr j'avois un grand defir. 
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SCANAR ELLE. 

Soit. 

VALERE. 

Et de VOUS venir, mais fans nul artifice, 

Affeurer que je fuis tout à voftre fervice. 

sganarelle. 

Je le croy. 

vale R E. 

J’ay le bien d'eftre de vos voifins, 

Et j'en dois rendre grâce à mes heureux deftins. 

SCANARELLE. 

C’cft bien fait. 

VALERE. 

Mais, Monfieur, fçavez-vous les nouvelles 
Que l'on dit à la Cour, & qu'on tient pour fidelles! 

SCANARELLE. 

Que m'importe? 

VALERE. 

11 ell vray; mais pour les nouveautez 
On peut avoir par fois des curiofitez. 
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Vous irez voir, Monfîeur, cette magnificence 
Que de noftre Dauphin préparé la naifTance 

SGANARELLE. 


Si je veux. 


VALERE. 

Avoiions que Paris nous fait part 
De cent plaifirs charraans qu’on n'a point autre part : 
Les Provinces auprès font des lieux folitaires. 

A quoy donc paffez-vous le temps! 

SCANARELIE. 


A mes affaires. 


VALERE. 

L'efprit veut du relâche, & fuccombe par fois 
Par trop d'attachement aux ferieux emplois. 
Que faites-vous les foirs avant qu'on fe retire ! 

SGANARELLE. 


Ce qui me plaift. 


VALERE. 

Sans doute, on ne peut pas mieux dire; 
Cette rëponfe eft jufte, & le bon fens paroifl 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaiff. 
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Si je ne vous croyois l'ame trop occupée, 
J’irois par fois chez vous pafler l’aprcs-foupce. 


Serviteur. 


SGANARELLE. 


i8f 


SCENE VI. 

Ualere, ErgaJIe. 


V AEERE. 

Que dis-tu de ce bizarre fou ? 
ercaste. 

Il a le repart brufque, & l'accueil loup-garou. 


Ha! j'enrage! 


VALER E. 


ERCASTE. 
Et de quoy> 


VALER E. 

De quoy? C’eft que j’enrage 
De voir celle que j’aime au pouvoir d'un fauvage, 
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D'un dragon furveillant, dont la fevcrité 
Ne luy laiffe joiiir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 

C'cft ce qui fait pour vous; & fur ces confcquences 
Voftre amour doit fonder de grandes efperances. 
Apprenez, pour avoir voftre efprit affermy, 

Qu'une femme qu'on garde eft gagnée à demy, 

Et que les noirs chagrins des maris ou des peres 
Ont toujours du galant avancé les affaires. 

Je coquette fort peu, c'eft mon moindre talent. 

Et de profeftion je ne fuis point galant : 

Mais j'en ay fervy vingt de ces chercheurs de proye. 
Qui difoient fort fouvent que leur plus grande joye 
Eftoit de rencontrer de ces maris fafcheux. 

Qui jamais fans gronder ne reviennent chez eux; 

De ces brutaux fieffez, qui, fans raifon ny fuite. 

De leurs femmes en tout controllent la conduite. 

Et, du nom de mary ficrement fe parans, 

Leur rompent en vifiere aux yeux des foûpirans. 

On en fçait, difent-ils, prendre fcs avantages; 

Et l'aigreur de la dame, à ces fortes d'outrages 
Dont la plaint doucement le complaifant tefmoin, 

Eft un champ à pouffer les chofes affez loin. 

En un mot, ce vous eft une attente affez belle 
Que la feverité du tuteur d'ifabelle. 


VAEERE. 

Mais, depuis quatre mois que je l'aime ardemment. 
Je n’ay pour luy parler pù trouver un moment. 
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ERGASTE. 

tt . 

L'amour rend inventif; mais vous ne l’eftes guere, 
Et fl j’avois efté... 


VALERE. 

Mais qu’aurois -tu pù faire, 
Puifque fans ce brutal on ne la voit jamais; 

Et qu'il n'eft là -dedans fervantes ny valets, 

Dont, par l’appaft flatteur de quelque recompence. 
Je puifle pour mes feux mefnager l'affiflance? 

ERCASTE. 

Elle ne fçait donc pas encor que vous l’aimez? 

VALERE. 

C'eft un point dont mes vœux ne font pas informez. 
Par tout où ce farouche a conduit cette Belle, 

Elle m’a toujours veu comme une ombre après elle, 
Et mes regards aux fiens ont tafché chaque jour 
De pouvoir expliquer l’excez de mon amour. 

Mes yeux ont fort parlé; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pû fe faire entendre? 

ERGASTE. 

Ce langage, il eft vray, peut eftre obfcur parfois. 

S'il n’a pour truchement l’écriture ou la voix. 
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VALEKE. 

Que faire pour fortir de cette peine extrême, 

Et fçavoir (i la Belle a connu que je l'aime? 

Dis-m'en quelque moyen. 

ERCASTE. 

C’eft ce qu'il faut trouver. 
Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux refver. 



Digiiized by Google 



ACTE II. 


SCENE PREMIERE 

Ifabelle, SganareUe. 

SCANARELLE. 

A, je fçay la maifon, & connois la perfonne 
Aux marques feulement que ta bouche me donne. 

ISABELLE, à part. 

O ciel ! fois-moy propice, & fécondé en ce jour 
Le ftratagefme adroit d'une innocente amour! 

SGANARELLE. 

Dis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Valeret 
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ISABELLE. 

Oüy. 

SCANARELLE. 

Va, fois en repos, rentre, & me laifTc faire; 
Je vais parler fur l'heure à ce jeune eflourdy. 

ISABELLE, en s en allant. 

Je fais, pour une fille, un projet bien hardy; 

Mais l'injufte rigueur dont envers moy l’on ufe 
Dans tout cfprit bien fait me fervira d'exeufe. 


SCENE II. 

SCANARELLE, /fu/. 

(// va frapper à la porte de Ualere.) 

Ne perdons point de temps; c’eft icy. Qui va-là? 
Bon! je refve. Hola! dis-je, hola, quelqu'un! hola! 
je ne m'eftonne pas, après cette lumière. 

S’il y venoit tantoft de fi douce maniéré : 

Mais je veux me hafter, & de fon fol efpoir... 
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SCENE III. 

ErgaJIe, Valere, Sganarelle. 

SCANARELLE, à Ergujln qu't cft forty brupiument . 

Perte foit du gros bœuf, qui, pour me faire chcoir. 

Se vient devant mes pas planter comme une perche! 

VALERE. 

Monfieur, j’ay du regret... 

SOANAREILE. 

Ha! c'ert vous que je cherche. 

VALERE. 

Moy, Monfieur? 

SCANARELLE. 

Vous. Valere ert-i! pas vortre nom? 

VALERE. 

Oüy. 
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SCANARELLE. 

Je viens vous parler, fi vous le trouvez bon. 

VALERE. 

Puis-je eftre affez heureux pour vous rendre fervice i 

SCANARELLE. 

Non. Mais je pretens, moy, vous rendre un bon office; 
Et c’eft ce qui chez vous prend droit de m’amener. 

VALERE. 

Chez moy, Monfieur? 

SCANARELLE. 

Chez vous. Faut-il tant s'eftonner? 

VALERE. 

J'en ay bien du fujet; & mon ame, ravie 
De l'honneur... 

SCANARELLE. 

LaifTons-lli c6t honneur, je vous prie. 

VALERE. 

Voulez-vous pas entrer? 
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SCANARELIE. 

Il n’en eft pas befoin. 

V A L E R E . 

Monfieur, de grâce. 

SCANARELLE. 

Non; je n’iray pas plus loin. 

VALERE. 

Tant que vous ferez là, je ne puis vous entendre. 

SCANAREllE. 

.Moy, je n'en veux bouger. 

VALERE. 

Hé bien ! il faut fe rendre. 
Vide, puifque Monfieur à cela fc refout, 

Donnez un ficge icy. 

SCANARELLE. 

Je veux parler debout. 

VALERE. 

Vous fouffrir de la forte ! 

T. 11. IJ 
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SCANAR ELLt 

Ha! contrainte effroyable! 

VAliRE. 

Cette incivilité feroit trop condamnable. 

• SCANARELLE. 

C'en eft une que rien ne fçauroit égaler. 

De n’oüir pas les gens qui veulent nous parler. 

VALÉRE. 

Je vous obe'is donc. 


SCANARELLE. 

Vous ne fçauriez mieux faire. 

( Ils font de grandes ceremonies pour fe couvrir. ) 

Tant de ceremonie eft fort peu neceffaire. 

Voulez-vous m'écouter? 

VALERE. 

Sans doute, Sc de grand coeur. 
SCANARELLE. 

Sçavez-vous, dites-moy, que je fuis le tuteur 
D'une fille affez jeune 5c paffablement belle, 

Qui loge en ce quartier, 5c qu’on nomme Ifabelle? 
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VALERE. 


Oüy. 


SGANARELLE. 

Si VOUS le fçavez, je ne vous l'apprens pas. 
Mais fçavez-vous auffi, luy trouvant des appas, 
Qu’autrement qu'en tuteur fa pcrfonne me touche, 
Et qu’elle eft deflinée à l'honneur de ma couche? 

VALERE. 


Non. 


SGANARELLE. 

Je vous l’apprens donc; & qu'il eft à propos 
Que vos feux, s’il vous plaift, la laifTent en repos. 

VALERE. 

Qui? moy, Monfieur? 

SGANARELLE. 

Oüy, vous. Mettons bas toute feinte. 

VALERE. 

Qui vous a dit que j’ay pour elle l ame atteinte? 

SGANARELLE. 

Des gens à qui l’on peut donner quelque crédit. 
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V A L E R E . 


Mais encore? 


SCANARELLE. 

Elle-mefme. 

VALERE. 

Elle? 

SCANARELLE. 

Elle. Eft-ce affez dit? 

Comme une fille honnefte, & qui m’aime d'enfance, 
Elle vient de m'en faire entière confidence; 

Et de plus, m'a chargé de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous fes pas font fuivis. 
Son cœur, qu'avec excès voftre pourfuite outrage. 
N’a que trop de vos yeux entendu le langage; 

Que vos fecrets defirs luy font aflez connus; 

Et que c'eft vous donner des foucis fuperflus 
De vouloir davantage expliquer une flame 
Qui choque l'amitié que me garde fon ame. 

VALERE. 

C'eft elle, dites-vous, qui de fa part vous fait... 


SCANARELLE. 

Oüy, vous venir donner cét avis franc âc net; 
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Et qu’ayant veu l’ardeur dont voftre ame eft bleiïée, 
Elle vous euft plus tort fait fçavoir fa penfée, 

Si fon coeur avait eu, dans fon émotion, 

A qui pouvoir donner cette commiffion; 

Mais qu’ enfin la douleur d’une contrainte cxtrefme 
L a réduite i vouloir fe fervir de moy-mefme. 

Pour vous rendre averty, comme je vous ay dit. 

Qu’à tout autre que moy fon cœur eft interdit; 

Que vous avez affez joüé de la prunelle. 

Et que, fi vous avez tant foit peu de cervelle. 

Vous prendrez d’autres foins. Adieu, jufqu’au revoir. 
Voilà ce que j’avois à vous faire fçavoir. 


VALERE, bai. 

Ergaftc, que dis-tu d’une telle avanturc? 

SCANARELLE, à luy-mefme. 

Le voila bien furpris! 

ercaste, bas à Valere. 

Selon ma conjeéLure, 

Je tiens qu’elle n’a rien de déplaifant pour vous; 
Qu’un myftere affez fin eft caché là-deffous. 

Et qu’enfin cét avis n’eft pas d’une perfonne 
Qui veuille voir ceffer l’amour qu’elle vous donne. 


SCANARELLE, à part. 


Il en tient comme il faut. 
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V A L E R E , bas à Ergafie. 

Tu crois myflerleux... 

ERCASTE, bas. 

Oüy... Mais il nous obferve, oftons-nous de fes yeux. 


SCENE IV. 

SCANARELLE, yh(/. 

Que fa confufion paroift fur fon vifage ! 

11 ne s'attendoit pas, fans doute, à ce meffage. 
Appelons Ifabelle ; elle montre le fruit 
Que l'éducation dans une ame produit; 

La vertu fait fes foins, & fon cœur s'y confomme 
Jufqucs à s’offenfer des feuls regards d'un homme. 


SCENE V. 

Ifabelle, Sganarelle. 


ISABELLE, à part. 

J'ay peur que cét amant, plein de fa paffion. 
N'ait pas de mon avis compris l'intention; 
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Et j'cn veux, dans les fers où je fuis prifonniere, 
Hazarder un qui parle avec plus de lumière. 

SCANARELLE. 


Me voila de retour. 


ISABELLE. 

Hé bien? 

SCANARELLE. 

Un plein effet 

A fuivy tes difcours, & ton homme a fon fait. 

Il me vouloit nier que fon coeur fuft malade; 

Mais lors que de ta part j'ay marqué rambaffade, 

Il eft refté d’abord & muet & confus, 

Et je ne penfe pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ha! que me dites-vous? J’ay bien peur du contraire, 
Et qu’il ne nous préparé encor plus d’une affaire. 

SGANARELLE. 

Et fur quoy fondes-tu cette peur que tu dis? 

ISABELLE. 

Vous n’avez pas efté pluftoft hors du logis. 

Qu’ayant, pour prendre l’air, la tefte à ma fcneftre, 
J’ay veu dans ce détour un jeune homme paroiftre. 
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Qui d'abord, de la part de cét impertinent, 

Eft venu me donner un bon jour furprenant. 

Et m’a, droit dans ma chambre, une bocte jetée 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. 

J'ay voulu fans tarder luy rejetter le tout; 

Mais fes pas de la rue avoient gaigné le bout, 

Et je m'en fens le cœur tout gros de fafeherie. 

SCAN ARELLE. 

Voyez un peu la rufe & la friponnerie! 

ISABELLE. 

Il eft de mon devoir de faire promptement 
Reporter boëte & lettre à ce maudit Amant, 

Et j’aurois pour cela befoin d’une perfonne. .. 

Car, d’ofer à vous mefmc... 

SGANARELLE. 

Au contraire, mignonne 
C'eft me faire mieux voir ton amour & ta foy. 

Et mon cœur avec joye accepte cét employ; 

Tu m’obliges par là plus que je ne puis dire. 

ISABELLE. 


Tenez donc. 


SGANARELLE. 


Bon. Voyons ce qu’il a pû t'écrire. 
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ISABELLE. 

Ha Ciel! gardez-vous bien de l’ouvrir. 

SCANABELLE. 


Et pourquoy? 


ISABELLE. 

Luy voulez-vous donner à croire que c'eft moy? 
Une fille d'honneur doit toû)ours fe deffendre 
De lire les billets qu'un homme luy fait rendre. 

La curiofité qu’on fait lors éclater 
Marque un fecret plaifir de s’en oüir conter; 

Et je trouve à propos que, toute cachetée, 

Cette lettre luy foit promptement reportée, 

Afin que d’autant mieux il connoiffe aujourd’huy 
Le mépris cfclatant que mon cœur fait de luy; 

Que fes feux déformais perdent toute efperance, 

Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 

SCANARELLE. 

Certes, elle a raifon lors quelle parle ainfi. 

Va, ta vertu me charme, & ta prudence auffi : 

Je voy que mes leçons ont germé dans ton ame. 

Et tu te montres digne enfin d’eftre ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gefner voftre defir. 

La lettre cA dans vos mains & vous pouvez l’ouvrir. 
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SCANARELLE. 

Non, je n'ay garde; helas! tes raifons font trop bonnes, 
Et je vais m’acquitter du foin que tu me donnes; 

A quatre pas de-là dire enfuite deux mots. 

Et revenir icy te remettre en repos. 


SCENE VI. 


SCANARELIE, /f»/. 

Dans quel raviffement eft-ce que mon cœur nage. 
Lors que je vois en elle une fille fi fage ! 

C'eft un trefor d'honneur que j’ay dans ma maifon. 
Prendre un regard d'amour pour une trahifon ! 
Recevoir un poulet comme une injure extrefme. 

Et le faire au galant reporter par moy-mefme! 

Je voudrois bien fçavoir, en voyant tout cecy. 

Si celle de mon frere en uferoit ainfi. 

Ma foy, les Filles font ce que l'on les fait eftre. 
Hola. 

( Il frappe à la porte de Valere. ) 
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SCENE VII. 

Ergafle, Sganarelle. 


ERCASTE. 


Qu’eft-ce? 


SGANARELLE. 

Tenez, dites à voftre Maiftre * 
Qu’il ne s’ingère pas d’ofer écrire encor 
Des lettres qu'il envoyé avec des boëtes d’or, 

Et qu’lfabelle en eft puifTamment irritée. 

"Voyez, on ne l'a pas au moins décachetée; 

11 connoiftra l’eftat que l’on fait de fes feux, 

Et quel heureux fuccez il doit efperer d'eux. 


SCENE VIII. 

VaUre, ErgaJIe. 


VALE RE. 

Que vient de te donner cette farouche befte? 
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ERCASTE. 

Celte lettre, Monfieur, qu’avecque celte boêfte 

On prétend qu’ait reçeue Ifabelle de vous, 

Et dont elle eft, dit-il, en un fort grand courroux. 

C’eft fans vouloir l’ouvrir qu’elle vous la fait rendre, 

Lifez vide, * voyons fi je me puis mefprendre. 

VALERE lit. 

■< Cette Lettre vous furprendra, fans doute : Ù“ l’on peut trouver 
•I bien hardy pour moy, Ù“ le dejfein de vous l'écrire, Ù“ la maniéré 
>■ de vous la faire tenir; mais je me voy dans un efiat à ne plus 
•• garder de mefure. Lajufle horreur d'un mariage dont je fuis me- 
•• nacie dans fix jours, me fait bazarder toutes chofes; &, dans la 
n refolution de m’en affranchir par quelque voye que ce fait, j'ay 
>1 creu que je devais plûtojl vous choiftr que le defefpoir. I7fe croyez 
■c pas pourtant que vous foyez redevable de tout à ma mauvaife def - 
'■ tinée ; ce n'eji pas la contrainte où je me trouve qui a fait naijlre 
•I les fentimens que j'ay pour vous; mais c’eft elle qui en précipité 
Il le tefmoignage, & qui méfait paffer fur des formalitez où la 
Il bienfeance dufcxe oblige. Il ne tiendra qu'à vous que je fois à 
Il vous bien-toft, Ù" j'attens feulement que vous m'ayez marqué les 
•I intentions de voftre amour pour vous faire fçavoir la refolution 
■I que j’ay prife; mais,furtout,fongez que le temps preffe, & que 
Il deux cours qui s’ayment doivent s'entendre à demy-mot. » 

ERGASTE. 

Hé bien! Monfieur, le tour eft-il d'original? 

Pour une jeune fille elle n'en fçait pas mal; 

De ces rufes d’amour la croiroit-on capable? 
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VALERE. 

Ha ! je la trouve là tout-à-fait adorable. 

Ce trait de fon efprit & de fon amitié 
Accroift pour elle encor mon amour de moitié ; 
Et joint aux fentimens que fa beauté m’infpire... 

ercaste. 

La duppe vient; fongez à ce qu’il vous faut dire. 


SCENE IX. 

Sganarelle, Didere, Ergafle. 


SCANARELLE, fe Croyant feul. 

O trois ou quatre fois beny foit cet Edit 
Par qui des veftemens le luxe eft interdit! 

Les peines des Maris ne feront plus fi grandes, 

Et les Femmes auront un frein à leurs demandes. 
O que je fçais au Roy bon gré de ces décris ! 

Et que, pour le repos de ces mefmes Maris, 

Je voudrois bien qu’on fift de la Coquetterie 
Comme de la Guipure, & de la Broderie! 

J’ay voulu l’acheter, l’Edit, expreffement 
Afin que d’Ifabelle il foit leu hautement; 

Et ce fera tantoft, n’eftant plus occupée, 

Le divertiffement de noftre aprés-foupée. 
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{oAppercevant Valere. ) 

Envoyrez-vous encor, Monfieur aux blonds cheveux, 
Avec des boëtes d'or des billets amoureux? 

Vous pendez bien trouver quelque jeune coquette. 
Friande de l'intrigue, & tendre h la fleurette? 

Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux. 
Croyez-moy, c'efl: tirer voftre poudre aux moineaux. 
Elle eft fage, elle m'aime, & voflre amour l'outrage; 
Prenez vifée ailleurs, Sc trouflez-moy bagage. 


VALERE. 

Oüy, oüy, voftre mérité à qui chacun fe rend, 

Eft à mes voeux, Monfleur, un obftacle trop grand ; 
Et c'eft folie i moy, dans mon ardeur fidelle. 

De prétendre avec vous l'amour d'Ifabelle. 

SCANARELLE. 


Il eft vray, c’eft folie. 


VALERE. 

Auffi n’aurois je pas 
Abandonné mon coeur à fuivre fes appas, 

Si j’avois pû prévoir que ce cœur miferable 
Duft trouver un rival comme vous redoutable. 

SCANARELLE. 


Je le croy. 
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VA LE RE. 

Je n'ay garde à prefent d'efperer : 
Je vous cede, Monfieur, le c'eft fans murmurer. 

SCANAREILE. 

Vous faites bien 


VALERE. 

Le droi(fl de la forte l’ordonne; 
Et de tant de vertus brille voftre perfonne, 

Que j'aurois tort de voir d’un regard de courroux 
Les tendres fentimens qu’Ifabelle a pour vous. 

SCANAREILE. 


Cela s’entend. 


VALERE. 

Oüy, oüy, je vous quitte la place : 
Mais je vous prie au moins (& c’eft la feule grâce, 
Monfieur, que vous demande un miferable amant. 
Dont vous feul aujourd’huy caufez tout le tourment). 
Je vous conjure donc d’affeurer Ifabelle 
Que, fi depuis trois mois mon coeur brûle pour elle, 
Cet amour eft fans tache, & n’a jamais penfé 
A rien dont fon honneur ait lieu d’eftre offenfé. 

SCANARELLE. 

Oüy. 
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VALERE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon ame, 
Tous mes deffeins eftoient de l’obtenir pour femme, 
Si les deftins, en vous qui captivez fon cœur, 
N’oppofoient un obftacle à cette jufte ardeur. 

SCANARELLE. 


Fort bien. 


VALERE. 

Que, quoy qu’on falTe, il ne luy faut pas croire 
Que jamais fes appas fortent de ma mémoire; 

Que, quelque arreft des Cieux qu’il me faille fubir, 

Mon fort eft de l’aimer jufqu’au dernier foùpir; 

Et que, fl quelque chofe étouffe mes pourfuites, 

C'eft le jufte refped que j’ay pour vos mérités. 

SCANARELLE. 

C’eft parler fagement; & je vais de ce pas 
Luy faire ce difeours qui ne la choque pas. 

Mais, fl vous me croyez, tafehez de faire en forte 
Que de voftre cerveau cette paillon forte. 

Adieu. 


ERGASTE , à Valere. 
La duppe eft bonne! 
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SCENE X. 

SCANARELLE, ftul. 

Il me fait grand pitié, 

Ce pauvre mal-heureux tout rempiy d’amitié; 

Mais c’eft un mal pour luy de s’cftre mis en tefte 
De vouloir prendre un fort qui fe voit ma conqueftc. 

{Sganarelle heurte à fa porte.') 


SCENE XI. 

Ifabelle, Sganarelle. 


SCANARELLE. 

Jamais amant n’a fait tant de trouble éclater, 

Au poulet renvoyé fans le décacheter; 

Il perd toute efperance enfin, * fe retire; 

Mais il m’a tendrement conjuré de te dire : 

« Que du moins en t’aimant, il n’a jamais penfé 
Il A rien dont ton honneur ait lieu d'eftre offenfé; 
Il Et que, ne dépendant que du choix de fon ame. 
Il Tous fes defirs eftoient de t’obtenir pour femme, 

T. M. 14 
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« Si les deftins, en moy qui captive ton cœur, 

'< N’oppofoient un obftacle ï cette jufte ardeur; 

>< Que, quoy qu’on puifle faire, il ne te faut pas croire 
U Que jamais tes appas fortent de fa mémoire; 

U Que, quelque arreft des Cieux qu’il luy faille fubir, 

•< Son fort eft de t’aimer jufqu’au dernier foûpir ; 

« Et que, fl quelque chofe étouffe fa pourfuite, 

■< C'efl le jufte refpeéf qu’il a pour mon mérité. >> 

Ce font fes propres mots : & loin de le blafmer. 

Je le trouve honnefte homme, &• le plains de t’aimer. 

ISABELLE, à part. 

Ses feux ne trompent point ma fecrette croyance, 

Et toûjours fes regards m’en ont dit l’innocence. 

SCANARELLE. 


Qiie dis-tu t 


ISABELLE. 

Qu’il m’eft dur que vous plaigniez fi fort 
Un homme que je hays à l’égal de la mort : 

Et que, fi vous m’aimiez autant que vous le dites. 
Vous fentiriez l’affront que me font fes pourfuites. 

SCANARELLE. 

Mais il ne fçavoit pas tes inclinations; 

Et, par l’honneftcté de fes intentions, 

Son amour ne mérité... 
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ISABELLE. 

Eft-ce les avoir bonnes, 
Dites-moy, de vouloir enlever les perfonnes? 

Efl-cc eftre homme d'honneur, de former des deffeins 
Pour m’époufer de force en m’oftant de vos mains? 
Comme fi j'eftois fille à fupporter la vie 
Après qu’on m'auroit fait une telle infamie ! 

SGANARELLE. 


Comment? 


ISABELLE. 

Oüy, oüy, j'ay feeu que ce traiftre d'Amant 
Parle de m’obtenir par un enlevement; 

Et j’ignore, pour moy, les pratiques fecrettes 
Qui l’ont inftruit fi-toft du deffein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puifque ce n’eft que d’hyer que vous m'en fiftes part : 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à voftre fort unir ma deftinée. 

SGANARELLE. 

Voila qui ne vaut rien. 


ISABELLE. 

O que pardonnez-moy ! 

C’eft un fort honnefte homme, & qui ne fent pour mov... 
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SCANARtLLE. 

Il a tort; & cecy pafTe la raillerie. 

ISABELLE. 

Allez, voftre douceur entretient fa folie : 

S'il vous euft veu tantoft luy parler vertement, 

Il craindroit vos tranfports & mon reffentiment : 

Car c’eft encor depuis fa lettre mëprifée, 

Qu'il a dit ce deffein qui m'a fcandalifée; 

Et fon amour conferve, ainfi que je l'ay feeu, 

La croyance qu'il eft dans mon cœur bien receu; 

Que je fuis voftre hymen, quoy que le monde en croye, 
Et me verrois tirer de vos mains avec joye. 

SGANARELLE. 

Il cft fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il fçait fe déguifer; 

Et fon intention eft de vous amufer. 

Croyez, par ces beaux mots, que le traiftre vous joue. 
Je fuis bien mal-heureufe, il faut que je l'avouë, 
Qu'avecque tous mes foins pour vivre dans l'honneur. 

Et rebuter les vœux d’un lafehe fuborneur, 

Il faille eftre expofée aux fafeheufes furprifes 
De voir faire fur moy d'infàmes cntrcprifcsl 

SGANARELLE. 

Va, ne redoute rien. 
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ISABELLE. 

Pour moy, je vous le dy, 

Si vous n'efclatez fort contre un trait fi hardy, 

Et ne trouvez bien-toft moyen de me défaire 
Des perfecutions d'un pareil téméraire, 
J'abandonneray tout, & renonce à l'ennuy 
De fouffrir les affronts que je reçois de luy. 

SGANARELLE. 

Ne t’afflige point tant; va, ma petite Femme, 

Je m'en vais le trouver Sc luy chanter fa gamme. 

ISABELLE. 

Ditcs-luy bien au moins qu’il le nieroit en vain. 

Que c’eft de bonne part qu'on m’a dit fon deffein ; 
Et qu'aprés cét avis, quoy qu’il puiffe entreprendre, 
J'ofe le défier de me pouvoir furprcndre; 

Enfin que, fans plus perdre & foûpirs & momens, 

Il doit fçavoir pour vous quels font mes fentimens; 
Et que, fi d’un mal-heur il ne veut eftre caufe. 

Il ne fe faffe pas deux fois dire une chofe. 

SGANARELLE. 


Je diray ce qu’il faut. 


ISABELLE. 

Mais tout cela d’un ton 

Qui marque que mon cœur luy parle tout de bon. 
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SCANAREU.E. 

Va, je n'oublieray rien, je t’en donne affeurance. 

ISABELLE. 

J'attens voftre retour avec impatience; 

Haftez-le, s’il vous plaift, de tout voftre pouvoir. 

Je languis quand je fuis un moment fans vous voir. 

sganarelle. 

Va, pouponne, mon cœur, je revien tout-à-l’heure. 


SCENE xn. 

scanarelle, feul. 

Eft-il une pcrfonne & plus fage & meilleure! 

Ha! que je fuis heureux! & que j’ay de plaifir 
De trouver une Femme au gré de mon defir! 

Oüy, voila comme il faut que les femmes foient faites ; 
Et non, comme j’en fçay, de ces franches coquettes 
Qui s’en laiffent conter, & font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honneftes maris. 

(_ll frappe à la porte Je Dalere.) 

Hola, noftre Galant aux belles entreprifes! 
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SCENE XIII. 

Valere, Ergajle, Sganarelle. 


VALERE. 

Monfieur, qui vous rameine en ce lieu? 

SCANARELLE. 


Vos fottifcs. 


VAEERE. 


Comment? 


SCANARELLE. 

Vous fçavez bien de quoy je veux parler. 
Je vous croyois plus fage, à ne vous rien celer. 

Vous venez m'amufer de vos belles paroles, 

Et confervez fous-main des efperances folles. 
Voyez-vous, j'ay voulu doucement vous traiter; 

•Mais vous m’obligerez à la fin d’efclater. 

N'avez-vous point de honte, eftant ce que vous elles, 
De faire en voflre efprit les projets que vous faites? 
De prétendre enlever une fille d’honneur. 

Et troubler un hymen qui fait tout fon bonheur? 
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VALERE. 

Qui VOUS a dit, Monfieur, cette cftrange nouvelle? 

SCANAKELLE. 

Ne diffimulons point, je la tiens d'ifabelle 
Qui vous mande par moy, pour la derniere fois. 
Qu’elle vous a fait voir affez quel eft fon choix; 

Que fon coeur, tout à moy, d’un tel projet s’offence; 
Qu’elle mourroit plûtoft qu’en fouffrir l’infolence; 

Et que vous cauferez de terribles efclats, 

Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

VALERE. 

S’il eft vray qu’elle ait dit ce que je vien d’entendre, 
J’avoüeray que mes feux n’ont rien plus à prétendre; 
Par ces mots affez clairs je voy tout terminé. 

Et je dois reverer l’arreft qu’elle a donné. 

SCANARELLE. 

S’il... Vous en doutez donc, & prenez pour des feintes 
Tout ce que de fa part je vous ay fait de plaintes? 
Voulez-vous qu’elle-mefme elle explique fon coeur? 

J’y confens volontiers, pour vous tirer d’erreur. 
Suivez-moy, vous verrez s’il eft rien que j’avance. 

Et fl fon jeune cœur entre nous deux balance. 

(// va frapper à fa porte.) 
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SCENE XIV. 

Ifabelle, Sganarelle, Valere, Ergajle. 


ISABELLE. 

Quoy! vous me l’amenez! Quel cft voftre deffein? 
Prenez-vous contre moy fes interefts en mainî 
Et voulez-vous, charmé de fes rares mérités, 
M'obliger à l'aimer, & fouffrir fes vifites? 

SCANARE LLE. 

Non, mamie, & ton cœur pour cela m’eft trop cher. 
Mais il prend mes avis pour des contes en l'air. 

Croit que c’eft moy qui parle & te fais, par adreffe. 
Pleine pour luy de haine, & pour moy de tendrelfe; 
Et par toy-mefme enfin j’ay voulu, fans retour, 

Le tirer d'une erreur qui nourrit fon amour. 

ISABELLE, à Valere. 

Quoy! mon ame à vos yeux ne fc montre pas toute. 
Et de mes vœux encor vous pouvez eftre en doute? 

VALERE. 

Oüy, tout ce que Monfieur de vofire part m’a dit. 
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Madame, a bien pouvoir de furprendre un efprit. 
J'ay douté, je l'avouë; & cet arreft fuprefme 
Qui décide du fort de mon amour extrefme. 

Doit m’eftre aflez touchant pour ne pas s’ofFencer 
Que mon cœur par deux fois le faffe prononcer. 


ISABELLE. 

Non, non, un tel arreft ne doit pas vous furprendre ; 
Ce font mes fentimens qu’il vous a fait entendre; 

Et je les tiens fondez fur affcz d'équité 
Pour en faire cfclater toute la vérité. 

Oüy, je veux bien qu’on fçache, & j’en dois eftre creué. 
Que le fort offre icy deux objets à ma veuë. 

Qui, m’infpirant pour eux différons fentimens, 

De mon cœur agité font tous les mouvemens. 

L’un, par un jufte choix où l’honneur m’intereffe, 

A toute mon cftime & toute ma tendreffe ; 

Et l’autre, pour le prix de fon affeéfion, 

A toute ma colere & mon averfion. 

La prefence de l'un m'eft agréable te chere, 

J’en reçois dans mon ame une allegreffe entière; 

Et l’autre, par fa veuë, infpire dans mon cœur 
De fecrets mouvemens & de haine & d’horreur. 

Me voir Femme de l’un eft toute mon envie; 

Et, pluftoft qu’eftre à l’autre, on m’ofteroit la vie. 

Mais c’eft affez montrer mes juftes fentimens. 

Et trop long-temps languir dans ces rudes tourmens : 

11 faut que ce que j’aime, ufant de diligence, 

Faffe à ce que je hays perdre toute efperance. 

Et qu’un heureux hymen affranchiffe mon fort 
D’un fupplice pour moy plus affreux que la mort. 


■3le 
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SGANARELLE. 

Oüy, mignonne, je fonge à remplir ton attente. 

ISABELLE. 

C’eft l’unique moyen de me rendre contente. 

SGANARELLE. 

Tu la feras dans peu. 


ISABELLE. 

Je fçay qu'il e(t honteux 
Aux Filles d'expliquer fi librement leurs vœux. 

SGANARELLE. 


Point, point. 


ISABELLE. 

Mais, en l'eftat où font mes deftinées, 

De telles libertez doivent m’eftre données; 

Et je puis, fans rougir, faire un aveu fi doux 
A celuy que déjà je regarde en Epoux. 

SGANARELLE. 

Oüy, ma pauvre fanfan, pouponne de mon ame. 

ISABELLE. 

Qu'il fonge donc, de grâce, à me prouver fa flame. 
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SCANAK ELLE. 

OUy, tien, baife ma main. 

ISABELLE. 

Que fans plus de foûpirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes defirs, 

Et reçoive en ce lieu la foy que je luy donne 
De n’écouter jamais les vœux d'autre perfonne. 

(_EIU fait femblant d'embrajfer Sganarelle, & donne fa main 
à baifer à Dalere.) 

sganarelle. 

Hay! hay! mon petit nez, pauvre petit bouchon, 

Tu ne languiras pas long-temps, je t'en répon. 

Va, chut. 

(c4 Valere.) 

Vous le voyez, je ne luy fais pas dire, 

Ce n'cft qu'aprés moy feul que fon ame refpire. 

VALERE. 

Hé bien! Madame, hé bien! c’eft s'expliquer affcz : 

Je voy par ce difcours de quoy vous me preffcz, 

Et je fçauray dans peu vous ofter la prefence 
De celuy qui vous fait fi grande violence. 

ISABELLE. 

Vous ne me fçauriez faire un plus charmant plaifir, 
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Car enfin cette veuë eft fafchcufe à fouffrir. 

Elle m’eft odieufe; Sc l’horreur eft fi forte... 

SCANARELLï. 

Hé! hé! 

ISABEU E. 

V'ous ofFençay-je en parlant de la forte > 

Fais-je... 

SCANARELLE. 

Mon Dieu! nenny, je ne dy pas cela; 
.Mais je plains, fans mentir, l'eftat où le voila. 

Et c'eft trop hautement que ta haine fe montre. 


ISABELLE. 

Je n’en puis trop montrer en pareille rencontre. 


VALERE. 

Oüy, vous ferez contente; &, dans trois jours, vos yeux 
Ne verront plus l’objet qui vous eft odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Adieu. 


.Mais... 


SCANARELLE, a VaUrt. 

■ Je plains voftre infortune; 
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VALERE. 

Non, VOUS n’entendrez de mon cœur plainte aucune : 
Madame affeurement rend juftice à tous deux, 

Et je vais travailler à contenter fcs vœux. 

Adieu. 


SCA.NARELLE. 

Pauvre garçon! fa douleur eft extrefme. 
Venez, embraffez-moy, c’eft un autre elle-mefme. 

(i/ embraie Valere.') 


SCENE XV 

Ij'abelle, Sganarelle. 

SGANAR ELLE. 

Je le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez, il ne l’eft point. 

SGANARELLE. 

Au refte, ton amour me touche au dernier point. 
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Mignonnette, & je veux qu’il ait fa recompeiice. 

C’eft trop que de huit jours pour ton impatience; 

Dés demain je t’époufe, & n'y veux appeler... 

ISABELLE. 

Dés demain 1 

SCANARELLE. 

Par pudeur tu feins d'y reculer; 

Mais je fçay bien la joye où ce difeours te jette, 

Et tu voudrois déjà que la chofe fuft faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SCANARELLE. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 

ISABELLE, « part. 

O Ciel! infpire-moy ce qui peut le parer! 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, /f«/r. 

, le trépas cent fois me femble moins II craindre 
ue cét hymen fatal où l'on veut me contraindre; 
tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes cenfeurs. 

Le temps preffe, il fait nuiéf; allons, fans crainte aucune, 
A la foy d’un Amant commettre ma fortune. 



SCENE II. 

Sganarelle, Ifabelle. 

SCANARELLE, parlant à ceux qui font dans fa maifon. 
Je reviens, & l'on va pour demain de ma part... 
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ISAtEU-E. 

O Ciel ! 

SGANARELLE. 

C'eft toy, mignonne? Où vas-tu donc fi tard? 

Tu difois qu'en ta chambre, eftant un peu lafTée, 

Tu t'allois renfermer lorfque je t’ay laiffée; 

Et tu m'avois prié mefme que mon retour 
T'y fouffrift en repos jufques demain jour. 

ISABELLE. 

Il eft vrav ; mais... 

SGANARELLE. 

Hé quoy? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confufe. 

Et je ne fçay comment vous en dire l'exeufe. 

SGANARELLE. 

Quoy donc! que pourroit-ce cftre? 

ISABELLE. 

Un fecret furprenant : 

C’efl ma foeur qui m'oblige à fortir maintenant, 

T. II. If 
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Et qui, pour un deffein dont je l'ay fort blafmée, 
M’a demandé ma chambre, où je l'ay renfermée. 

SCANARfLLt. 


Comment' 


ISABELLE. 

L'euft-on pû croire? Elle aime cét Amant 
Que nous avons banny. 

SGANARELLE. 

Valere? 

ISABELLE. 

Eperdument. 

C'eft un tranfport fi grand, qu'il n’en eft point de mefme; 
Et vous pouvez juger de fa puifTance extrefme, 

Puifque feule, à cette heure, elle eft venue icy 
Me découvrir à moy fon amoureux foucy : 

Me dire abfolument qu’elle perdra la vie 
Si fon ame n’obtient l’effet de fon envie; 

Que, depuis plus d’un an, d’affez vives ardeurs 
Dans un fecret commerce entretenoient leurs cœurs; 

Et que mefme ils s’eftoient, leur flamme eftant nouvelle, 
Donné de s'époufer une foy mutuelle. 

SGANARELLE. 


La vilaine ! 
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ISABE LLE. 

Qu’ayant appris le defcfpoir 
Où j’ay précipité celuy qu elle aime à voir, 

Elle vient me prier de foufFrir que fa flàme 
PuifTe rompre un départ qui luy perceroit l’ame; 
Entretenir ce foir cét Amant fous mon nom, 

Par la petite ruë où ma chambre répond ; 

Luy peindre, d’une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux fentimens dont l’appaft le retienne ; 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moy l’on fçait qu’il a d'attachement, 

SCANARELLE. 


Et tu trouves cela. . . 


ISABELLE. 

Moyi j’en fuis courroucée. 
Quoy ! ma fœur, ay-je dit, eftes-vous infenfee? 

Ne rougiffez-vous point d’avoir pris tant d’amour 
Pour ces fortes de gens qui changent chaque jour? 
D'oublier voftre fexe, & tromper l’efperancc 
D’un homme dont le Ciel vous donnoit l’alliance? 

SCANARELLE. 

Il le mérité bien ; Sc j’en fuis fort ravy. 

ISABELLE. 

Enfin, de cent raifons mon dépit s’efi fervy 
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Pour luy bien reprocher des baflcffes fi grandes, 

Et pouvoir cette nuift rejetter fes demandes; 

Mais elle m’a fait voir de fi preflans dcfirs, 

A tant verfé de pleurs, tant pouffé de foùpirs. 

Tant dit qu’au defefpoir je porterois fon ame 
Si je luy refufois ce qu’exige fa flàme. 

Qu’à ceder, malgré moy, mon cœur s’eft veu réduit; 
Et, pour juftifier cette intrigue de nuit. 

Où me faifoit du fang relafcher la tendreffc, 

J’allois faire avec moy venir coucher Lucrèce, 

Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour : 

Mais vous m’avez furprife avec ce prompt retour. 

SG AN A R ELI. E. 

Non, non, je ne veux point chez moy tout ce myflerc. 
J’y pourrois eonfentir à l’égard de mon frere; 

Mais on peut eftre veu de quelqu’un de dehors ; 

Et celle que je dois honorer de mon corps 
Non-feulement doit eflre & pudique & bien née, 

Il ne faut pas que mcfme elle foit foupçonnee. 

Allons chaffer l’infàme; & de fa paffion... 

ISABELLE. 

Ha ! vous luy donneriez trop de confufion ; 

Et c’eft avec raifon qu’elle pourroit fe plaindre 
Du peu de retenue où j’ay feeu me contraindre : 

Puis que de fon deffein je dois me départir. 

Attendez que du moins je la fafTe fortir. 

SCANARÉLLE. 

Hé bien ! fais. 
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ISABE LIE. 

Mais fur tout, cachez-vous, je vous prie, 
Et, fans luy dire rien, daignez voir fa fortie. 

SCANARELLE. 

Oüy, pour l’amour de toy je retiens mes tranfports; 
Mais, dés le mefme inftant qu'elle fera dehors, 

Je veux, fans différer, aller trouver mon frère : 

J’auray joye à courir luy dire cette affaire. 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer. 

Bon foir; car tout d'un temps je vais me renfermer. 

SCA.NARELLE. 

Jufqu'à demain, marnée. 

{Seul.) 

En quelle impatience 

Suis-je de voir mon frere, Sc luy conter fa chance! 

Il en tient, le bon homme, avec tout fon Phœbus, 

Et je n'en voudrois pas tenir vingt bons ccus. 

ISABELLE, dans la maifun. 

Oüy, de vos defplaifirs l'atteinte m'eft fenfible : 

Mais ce que vous voulez, ma fœur, m'eft impoffible; 
.Mon honneur, qui m’eft cher, y court trop de hazard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu’il foit plus tard. 
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SCANARELLE. 

La voilà qui, je croy, perte de belle forte : 

De peur quelle revinrt, fermons à clef la porte. 

ISABELLE, en fartant. 

'O Ciel, dans mes deffeins ne m'abandonnez pas! 

SOANARELLE, à part. 

Où pourra-t-elle aller? Suivons un peu fes pas. 

ISABELLE, à part. 

Dans mon trouble du moins la nuiirt me favorife. 

SOANARELLE, à part. 

Au logis du galant! Quelle ert fon entreprife? 


SCENE ni. 

Valere, IfabelU, Sganardle. 

V ALI Kt, fartant brufquement. 

Oüy, oüy, je veux tenter quelque effort cette nuit, 
Pour parler... Qui va-là? 
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ISABELLE, à VaUre. 

Ne faites point de bruit, 
Valere; on vous prévient, & je fuis Ifabelle. 

SCANARELLE, à part. 

Vous en avez menty, chienne; ce n'eft pas elle. 
De l'honneur que tu fuis elle fuit trop les loix; 

Et tu prens fauffetnent & fon nom & fa voix. 

ISABELLE, à Valere. 

-Mais <1 moins de vous voir par un faint hymenée.. 
valere. 

Oüy, c'eft l'unique but où tend ma deftinée ; 

Et je vous donne icy ma foy que, dés demain. 

Je vais où vous voudrez recevoir voftre main. 

SCANARELLE, à part. 

Pauvre fot qui s’abufe! 


VALERE. 

Entrez en affeurance : 
De voftre Argus duppé je brave la puiffance; 
Et, devant qu’il vous puft ofter à mon ardeur. 
Mon bras de mille coups luy perccroit le cœur. 
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SCENE IV. 

SCAN AR ELLE , J'eul. 

Ha! je te promets bien que je n’ay pas envie 
De te l'ofter, l’infâme, â fes feux affervie; 

Que du don de ta foy je ne fuis point jaloux j 
Et que, (î j'en fuis creu, tu feras fon époux. 

Oüy, faifons-le furprendre avec cette effrontée : 

La mémoire du Pere â bon droit rcfpeélée. 

Joint au grand intereft que je prens â la Sœur, 

Veut que du moins on tafche à luy rendre l'honneur. 
Hola! 

(// frappe à la porte du Commijfaire.') 


SCENE V. 

Le Commijfaire 6- fa fuite, le Ufoiaire, Sganarelle. 

LE COMMISSAIRE. 

Qu'eft-ce? 

SGANARELLE. 

Salut, monfteur le Commiffairc. 
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Voftre prefence en robe e(l icy neceffaire; 
Suivez-moy, s'il vous plaift, avec voftre clarté. 

lE COMMISSAIRE. 

Nous fortions... 


Quoy > 


SGANARELLE. 

Il s'agit d'un fait alfez hafté. 

LE COMMISSAIRE. 


SCANARELLE. 

D’aller là-dedans, & d'y furprendre enfemble 
Deux perfonnes qu’il faut qu’un bon hymen affemble 
C’eft une fille à nous, que, fous un don de foy. 

Un Valere a feduite le fait entrer ehez foy. 

Elle fort de famille & noble & vertueufe. 

Mais... 


LE COMMISSa'irE. 

Si c’eft pour cela, la rencontre eft heureufe. 
Puis qu’icy nous avons un Notaire. 

SCANARELLE. 

Monfieur? 


LE NOTAIRE. 


Oüy, Notaire Royal. 



L’ESC O LE DES 
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LE COMMISSAIRE. 

De plus, homme d'honneur. 

SCANARELLE. 

Cela s'en va fans dire. Entrez dans cette porte, 

Et, fans bruit, ayez l'œil que perfonne n'en forte : 

Vous ferez pleinement contenté de vos foins; 

Mais ne vous laiffez pas grailfer la patte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment! Vous croyez donc qu'un homme de Juftice... 

SCANARELLE. 

Ce que j’en dy n’eft pas pour taxer voftre office. 

Je vay faire venir mon frere promptement : 

Faites que le flambeau m’éclaire, feulement. 

(o4 part.) 

Je vais le réjoüir, cét homme fans colere. 

Hola! 

{Il frappe à la porte d'oArifie.) 


SCENE VI. 

cAriJle, Sganatelle. 

ARISTE. 

Qui frappe! Ha! Ha! que voulez-vous, mon frere! 
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SOANARELLB. 

Venez, beau direAeur, furanné damoifeau : 

On veut vous faire voir quelque chofe de beau. 

amste. 

Comment? 

SGANAREELE. 

Je vous apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE. 

Quoy> 

SGANARELLE. 

Voftrc Leonor, où, je vous prie, eft-elle? 

ARISTE. 

Pourquoy cette demande? Elle eft, comme je croy. 
Au bal chez fon amie. 

SGANARELLE. 

Eh! oüy, oüy, fuivez-moy, 
Vous verrez à quel bal la donzelle eft allée. 

ARISTE. 

Que voulez-vous conter? 
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SGANARELLE. 

Vous l'avez bien ftylée : 

« Il n’eft pas bon de vivre en fevere cenfeur; 

« On gagne les efprits par beaucoup de douceur; 

Et les foins deffians, les verroux & les grilles, 

« Ne font pas la vertu des femmes ny des filles; 

« Nous les portons au mal par tant d’aufierité, 
n Et leur fexc demande un peu de liberté. » 
Vrayment! elle en a pris tout fon foû, la rufée; 

Et la vertu chez elle efl fort humanifée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien? 

SCANARELLE. 

Allez, mon frere aifnc, cela vous fied fort bien ; 

Et je ne voudrois pas, pour vingt bonnes piftolles, 
Que vous n’euffiez ce fruit de vos maximes folles. 

On voit ce qu’en deux fœurs nos leçons ont produit; 
L'une fuit le galant, & l'autre le pourfuit. 

ARISTE. 

Si vous ne me rendez cette enigme plus claire... 

SCANARELLE. 

L’enigme cfl que fon bal cfl chez monfieur Valere; 
Que, de nuiél, je l’ay veuë y conduire fes pas. 

Et qu’à l’heure prefente elle eft entre fes bras. 
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ARISTC. 


Qui? 


SCANARELLE. 


Lconor. 


ARISTE. 

Ccffons de railler, je vous prie. 

SCANARELLE. 

Je raille... Il eft fort bon avec fa raillerie! 
Pauvre efprit! Je vous dis, & vous redis encor 
Que Valere chez luy tient voftre Leonor, 

Et qu’ils s’eftoient promis une foy mutuelle 
Avant qu'il euft fongé de pourfuivre Ifabelle. 

ARISTE. 

Ce difeours d'apparence eft (î fort depourveu... 

SCANARELLE. 

Il ne le croira pas encore en l'ayant veu! 
J'enrage. Par ma foy, l’âge ne fert de guère 

(// met le doigt fur fon front.) 

Quand on n’a pas cela. 


ARISTE. 

Quoy! vous voulez, mon frere... 
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SCANARE1.LE- 

Mon Dieu! je ne veux rien. Suivez-moy feulement; 
Voftre efprit tout-à-l’heure aura contentement ; 

Vous verrez fi j'impofe, & fi leur foy donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année. 

ARISTE. 

L'apparence qu’ainfi, fans m'en faire avertir, 

A cét engagement elle euft pu confentir, 

Moy, qui dans toute ehofe ay, depuis fon enfance, 
.Montré toujours pour elle entière complaifance, 

Et qui cent fois ay fait des proteftations 
De ne jamais gefner fes inelinations ! 

SCANARELLE. 

Enfin vos propres yeux jugeront de l’affaire. 

J'ay fait venir dé|a Commiffaire & Notaire : 

Nous avons intereft que l’hymen prétendu 
Repare fur-le-champ l’honneur qu’elle a perdu. 

Car je ne penfe pas que vous foyez fi lâche 
De vouloir l’époufer avecque cette tache, 

Si vous n’avez encor quelques raifonnemens 
Pour vous mettre au deffus de tous les bernemens. 

A R I STE. 

Moy? Je n’auray jamais cette feibleffe extrefme 
De vouloir poffeder un cœur malgré luy-mefme. 

Mais je ne fçaurois croire enfin... 
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SCANARELLE. 

Que de difcoursl 

Allons. Ce procez-!à continueroit toujours. 


SCENE VII 

Le Commiffliire, le U^taire, Sganarelle, cAriJle. 

LE COMMISSAI RE. 

11 ne faut mettre icy nulle force en ufage, 

Melïîeurs; & fi vos vœux ne vont qu'au mariage, 

Vos tranfports en ce lieu fe peuvent appaifer. 

Tous deux également tendent à s’époufer; 

Et Valere déjà, fur ce qui vous regarde, 

A figné que pour femme il tient celle qu'il garde. 

ARISTE. 

la fille*... 

LE COMMISSAIRE. 

Eli renfermée, & ne veut point fortir 
Que vos defirs aux leurs ne veuillent confentir. 
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SCENE VIII. 

Valere, le CommiJJaire, le tMotaire, Sganarelle, cAriJle. 


VALERE, à la fenejlre de fa maifon. 

Non, MelTieurs; * pcrfonnc icy n'aura l'entrée, 
Que cette volonté ne m’ait cfté montrée. 

Vous fçavez qui je fuis, Sc j’ay fait mon devoir 
En vous lignant l’aveu qu’on peut vous faire voir. 
Si c’eft voftre delTein d'approuver l'alliance, 
Voftre main peut auffi m’en figner l’affeurance; 
Sinon, faites eftat de m’arracher le jour, 

PlûtofV que de m’ofter l’objet de mon amour. 

SGANARELLE. 

Non, nous ne fongcons pas à vous feparer d’elle. 
{“Bas, à luy-mefme.) 

Il ne s ert point encor détrompé d’ifabelle; 
Profitons de l'erreur. 


ARISTE. 

Mais, eft-ce Lconor? 
SGANARELLE. 


Taifez-vous. 
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ARISTE. 


Mais... 


SCANARELLE. 

Paix donc! 

ARtSTE. 

Je veux fçavoir... 

SCANARELLE. 


Vous tairez-vous? vous dy je. 


Encor! 


VALERE. 

Enfin, quoy qu’il aviennc, 
Ifabelie a ma foy; j’ay de mefme la fienne, 

Et ne fuis point un choix, à tout examiner. 

Que vous foyez receus à faire condamner. 


ARISTE. 

Ce qu'il dit là n’eft pas... 


SCANARELLE. 


l aifez-vous, * pour caufe; 

Vous fçaurez le fecret. 

(c4 Valere.) 


T. 11. 


Oüy, fans dire autre chofe, 

i6 
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Nous confentons tous deux que vous foyez l'époux 
De celle qui prefent on trouvera chez vous. 


LE COMMISSAIRE. 

C'eft dans ces termes-li que la chofe efl conceué, 

Et le nom eft en blanc, pour ne l'avoir point veuë. 
Signez. La Fille après vous mettra tous d’accord. 

. VALERE. 

J’y confens de la forte. 

* SCANARELIE. 

Et moy je le veux fort. 

(c/l part.) 

Nous rirons bien tantoft. 

(Haut.) 

Là, (Ignez donc, mon frere; 
L’honneur vous appartient. 

ARISTE. 

Mais quoy ! tout ce myftere... 

SCANARELLE. 

Diantre, que de façons! fîgnez, pauvre butor. 

ARI STE. 

Il parle d'ifabelle, & vous de Leonor. 
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SGANARELLE. 

N'eftes-vous pas d'accord, mon frere, fî c’eft elle, 
De les laiffer tous deux à leur foy mutuelle? 

AM STE. 


Sans doute. 


SCANARELLE. 

Signez donc; j’en fais de mefme aulTi. 

ARI STE. 

Soit. Je n’y comprens rien. 

SCANARELLE. 

Vous ferez éclairci. 

lE COMMISSAIRE. 

Nous allons revenir. 

SCANARELLE, à cAriJii. 

Or ça, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 

{Ils fe retirent dans le fond du theatre.) 
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L’ESCOLE VES S^IcAK^IS. 


SCENE IX. 

Leonor, Lifene, Sganarelle, oAriJle. 

LEONOR. 

O l'étrange martyre! 

Que tous ces jeunes foux me paroifTent fafcheux! 

Je me fuis defrobée au bal pour l'amour d eux. 

LISETTE. 

Chacun d'eux prés de vous veut fe rendre agréable. 

LEONOR. 

Et moy, je n’ay rien veu de plus infupportable; 

Et je prefererois le plus iimple entretien 
A tous les contes bleus de ces difeurs de rien. 

Ils croyent que tout cede à leur perruque blonde, 

Et penfent avoir dit le meilleur mot du monde, 

Lors qu’ils viennent, d’un ton de mauvais goguenard. 
Vous railler fottement fur l’amour d’un vieillard. 

Et moy, d’un tel vieillard je prife plus le zele. 

Que tous les beaux tranfports d'une jeune cervelle. 
Mais n’appcrçois-jc pas... 

SGANARELLE, à c4rij}e. 

Oüy, l’affaire efl ainfi. 
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{cAppercnant Leonor.) 

Ha! je la vois paroiftre * fa Suivante au(ï5. 

AMSTE. 

Leonor, fans courroux, j’ay fujet de me plaindre. 
Vous fçavez fi jamais j’ay voulu vous contraindre. 

Et fi plus de cent fois je n’ay pas protefté 
De laiffer i vos vœux leur pleine liberté ; 

Cependant voftre cœur, méprifant mon fufFrage, 

De foy comme d'amour à mon infceu s'engage. 

Je ne me repens pas de mon doux traitement : 

Mais voftre procédé me touche affeurément. 

Et c’eft une aélion que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ay portée. 

LEONOR. 

Je ne fçay pas fur quoy vous tenez ce difcours. 

Mais croyez que je fuis la mefme que toûjours; 

Que rien ne peut pour vous altérer mon eftime. 

Que toute autre amitié me paroiftroit un crime. 

Et que, fi vous voulez fatisfaire mes vœux. 

Un faint nœud dés demain nous unira tous deux. 

ARISTE. 

Deifus quel fondement venez-vous donc, mon frere... 

SGANARELLE. 

Quoy I vous ne fortez pas du logis de Valere? 
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Vous n'avez point conté vos amours aujourd'huy, 
Et vous ne brûlez pas depuis un an pour luy? 

LEONOR. 

Qui vous a fait de moy de fi belles peintures, 

Et prend foin de forger de telles impoftures! 


SCENE DERNIERE. 

IfabeUe, Ualere, le Commijfaire, le ü^taire, ErgaJIe, 
Leonor, Lifette, Sganarelle, cAriJle. 


ISABELLE. 

Ma fœur, je vous demande un genereux pardon, 

Si de mes libertez j’ay taché voftre nom. 

Le preffant embarras d’une furprife extrefme 
M’a tantoft infpiré ce honteux ftratagefme ; 

Voflre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le fort nous traita tous deux diverfement. 

(o4 Sganarelle.) 

Pour vous, je ne veux point, Monfieur, vous faire excufe; 
Je vous fers beaucoup plus que je ne vous abufe. 

Le Ciel pour eftre joints ne nous fit pas tous deux ; 

Je me fuis reconnue indigne de vos feux; 
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Et i’ay bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre, 
Que ne pas mériter un cœur comme le voftre. 

VALERB, à SganariUe. 

Pour raoy, je mets ma gloire & mon bien fouverain 
A la pouvoir, Monfieur, tenir de voftre main. 

ARISTE. 

•Von frere, doucement il faut boire la chofe •. 

D'une telle aétion vos procédez font caufe ; 

Et je voy voftre fort malheureux à ce point, 

Que, vous fçachant duppé, l'on ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foy! je luy fçay bon gré de cette affaire; 

Et ce prix de fes foins eft un trait exemplaire. 

LEONOR. 

Je ne fçay fi ce trait fe doit faire eftimer; 

.Mais je fçay bien qu'au moins je ne le puis blafmer. 

EROASTE. 

Au fort d’eftre cocu fon afcendant l'expofe; 

Et ne l'eftre qu'en herbe eft pour luy douce chofe. 

scANARELLE, après uit moment de fdence. 

Non, je ne puis fortir de mon eftonnement. 

Cette defloyauté confond mon jugement ; 
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Et je ne penfe pas que Satan en perfonne 
Puiffe eftre fl tnefchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voila. 
Malheureux qui fe fie à femme, après cela ! 

La meilleure efV toûjours en malice fécondé ; 

C’eft un fexe engendré pour damner tout le monde. 
J’y renonce à jamais, à ce fexe trompeur, 

Et je le donne tout au Diable, de bon cœur. 

ERCASTE. 


Bon. 


ARISTE. 

Allons tous chez moy. Venez, feigneur Valere; 
Nous tafcherons demain d'appaifer fa colere. 

LISETTE, au parterre. 

Vous, fi vous connoifiez des maris loups-garous, 
Envoyez-les au moins à l’efcole chez nous. 
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AU ROY. 


Sire, 


J'adjoufte une fcene à la Comedie; & cejl une efpece de Fafcheux 
ajfezinfupportable, qu'un homme qui dédie un Livre. Vostre Ma- 
jesté ?» ffait des nouvelles plus que perf mnedefon “Rpyoume, Ù“ ce 
n'ejl pas d'aujourd'huy quElle fe voit en butte à la furie des epijires 
dédicatoires. Mais, bien que je fuive l’exemple des autres, ir me mette 
moy-mefme au rang de ceux que j'ay jouez, j'ofe dire toutesfois à 
Vostre Majesté que ce que j'en ay fait n'eji pas tant pour luy 
pref enter un Livre, que pour avoir lieu de luy rendre grâces du fuc- 
cez de cette Comedie. Je le dois, SIRE, ce fuccez qui a pajfl mon 
attente, non-feulement à cette glorieufe approbation </o»t Vostre 
Majesté honora d'abord la Tiece, ir qui a entraifné fi hautement 
celle de tout le monde, mais encore à l’ordre qu'Elle me donna d'y 
adjuufier un caraElere de Fafcheux, dont Elle eut la bonté de m’ou- 
vrir les idées Elle-mefme, Ù" qui a eflé trouvé partout le plus beau 
morceau de l’Ouvrage. H faut avoiier, SI RE, que je n'ay jamais 
rien fait avec tant de facilité, ny fi promptement, que cét endroit où 
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VosTRE MMtiTt me commanda de travailltr. J’avois une joye à 
luy obeyr, qui me valait bien mieux quç/lpollon ir toutes les Mufes: 
& je conçois par-là ce que je ferais capable d'executer pour une 
comedie entière, fi j'efiois infpiré par de pareils commandemens. 
Ceux qui font nez en un rang élevé peuvent fe propofer l'honneur 
de fervir Vostre Majesté dans les grands emplois; mais pour 
moy, toute la gloire où je puis afpirer, cefi de la réjouir. Je borne 
là l’ambition de mes fouhaits; Ù'je croy qu’en quelque façon ce n’eft 
pas eftre inutile à la France que de contribuer quelque chofe au 
divertijfement de fon “Roy. Quand je n’y reüfjiray pas, ce ne fera 
jamais par un deffaut de zele ny d'efiude, mais feulement par un 
mauvais defiin qui fuit affez fouvent les meilleures intentions, Ù“ 
qui fans doute affligeroit fenfiblement. 


SIRE, 


"De VOSTRE MAJESTÉ, 


Le tres-humble, tres-obéijfant 
ir tres-fidele ferviteur Ù“ fujet, 

J. -B. P. MOLIERE. 
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AVERTISSEMENT 


AM Al S cntreprife au theatre ne fui fi précipitée que celle-cy : 
U c'eft une chofe, je croy, toute nouvelle, qu'une comedie 
oit eflé conceuë, faite, opprife & reprefentée en quinze joure. 
Je ne dis pas cela pour me piquer de Vimpromptv^ 8c en pré- 
tendre de la gloire; mais feulement pour prévenir certaines gens qui 
pourroient trouver à redire que je n’aye pas mis icy toutes les cfpeces de Faf- 
cheux qui fe trouvent. Je fçay que le nombre en eft grand, 8c à la Cour 8c 
dans la Ville; 6c que, fans épifodes, j’eulTe bien pû encompofer une Co- 
médie de cinq aéles bien fournis, 8c avoir encore de la matière de refie. 
Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il m'efioit impoffible de 
faire un grand deffein, 8c de refvcr beaucoup fur le choix de mes perfon- 
nages, 8c fur la difpofition de mon fujet. Je me rcduifisdonc à ne toucher 
qu'un petit nombre d'importuns; 8c je pris ceux qui s'offrirent d’abord è 
mon efprit, 8c que je crus les plus propres à réjouir les augufies Perfonnes 
devant qui j'avois à paroifire; 8c, pour lier promptement toutes ces chofes 
enfemble, je me fervis du premier nœud que je pus trouver. Ce n'cft pas 
mon deffein d'examiner maintenant fi tout cela pouvoit efire rqieux, 8t fi 
tous ceux qui s’y font divertis ont ry félon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes Remarques fur les pièces que j'auray faites, 8c je ne 
defcrpcrc pas de faire voir un jour, en grand Autheur, que je puis citer 
Ariftole 8c Horace. En attendant cét examen, qui peut-efire ne viendra 
point, je m'en remets aiïez aux décifions de la multitude; 8c je tiens auffi 
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difficile de combattre un Ouvrage que le public approuve, que d’en def- 
fendre un qu'il condamne. 

Il n'y a perfonne qui ne fçache pour quelle réjouiflance la Piece fut 
compofée ; it celle Fefte a fait un tel efclat, qu’il n'efl pas necelTaire d'en 
parler; mais U ne fera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
mens qu'on a méfiez avec la Comedie. 

Le deffein cftoit de donner un Ballet aulTi ; b comme il n’y avoit qu'un 
petit nombre choify de Danccurs excellens, on fut contraint de feparer les 
Entrées de ce Ballet, b l'avis fut de les jetter dans les Entr’aélcs de la Co- 
médie, afin que ces intervalles donnafTent temps aux mefmes Baladins de 
revenir fous d'autres habits. De forte que, pour ne point rompre auffi le 
fil de la Piece par ces maniérés d'iniermedes, on s'avifa de les coudre au 
fujet du mieux que l'on pût, b de ne faire qu'une feule chofe du Ballet b 
de la Comedie : mais comme le temps cfloit fort précipité, b que tout 
cela ne fut pas réglé entièrement par une mefme tefle, on trouvera peut- 
cArc quelques endroits du Ballet qui n’entrent pas dans la Comedie auffi 
naturellement que d'autres. Quoy qu’il en foit, c’efl un mcflange qui efl 
nouveau pour nos théâtres, b dont on pourroit chercher quelques autho- 
ritez dans l'Antiquité ; b comme tout le monde l'a trouvé agréable,' N peut 
fervir d'idée à d'autres chofes qui pourroient eflre méditées avec plus de 
loifir. 

D'abord que la toile fui levée, un des Aéleurs, comme vous pourriez 
dire moy, parut fur le Théâtre en habit de ville, b s'adrefTanl au Roy avec 
le vifage d'un homme furpris, fit des exeufes en defordre fur ce qu’il fe 
trouvoit là feul, b manquoit de temps b d’aéicurs pour donnera Sa Ma- 
jeflé le diveiiilTemeni qu'EHe fembloit attendre. En mefme temps, au mi- 
lieu de vingt jets-d’eau naturels, s’ouvrit cette coquille que tout le monde 
a veuc ; b l’agrcablc Nayadc qui parut dedans s'avança au bord du 
Théâtre, b, d’un air héroïque, prononça les vers que Monfieur PellÜTon 
avoit faits, b qui fervent de Prologue. 
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T%OLOGUE 

Le Théâtre reprefente un Jardin orné de termes b de plufieurs jets-d'eau. 

UNE HAY/iDi, fartant des eaux dans une coquille. 

Pour voir en ces beaux lieux le plus grand Roy du monde, 
Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il, en fa faveur, que la Terre ou que l'Eau 
Produifent à vos yeux un fpetflacle nouveau? 

Qu’il parle ou qu’il fouhaite, il n’eft rien d’impoffible; 
Luy-mefme n’eft-il pas un miracle vifible? 

Son régné, fi fertile en miracles divers. 

N’en demande -t il pas <t tout cét Univers? 

Jeune, vitflorieux, fage, vaillant, augufte, 

Auiïi doux que fevere, auffi puiffant que jufte : 

Régler, le fes Eftats, te fes propres defîrs; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaifirs; 

En fes juftes projets jamais ne fe méprendre ; 

Agir inceffamment, tout voir le tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout : il n’a qu’à tout ofer. 

Et le Ciel à fes vœux ne peut rien refufer. 
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Ces Termes marcheront, &, fi Loüis l’ordonne, 

Ces Arbres parleront mieux que ceux de Dodone. 
HoftelTes de leurs troncs, moindres Divinitez, 

C'eft Loüis qui le veut, fortez. Nymphes, fortez; 

Je vous montre l’exemple : il s’agit de luy plaire. 

Quittez pour quelque temps voftre forme ordinaire. 

Et paroiffons enfemble aux yeux des fpedateurs. 

Pour ce nouveau Theatre, autant de vrais A<fleurs. 

Tlufiturs “Dryades, accompagnées de Faunes Ù" de Satyres, 
fartent des arbres des termes. 

Vous, foin de fes fujets, fa plus charmante eftude. 
Héroïque foucy, royale inquiétude, 

Laiffez-le refpirer, & fouffrez qu’un moment 
Son grand cœur s’abandonne au divertiffement. 

Vous le verrez demain, d’une force nouvelle. 

Sous le fardeau pénible où voftre voix l'appelle. 

Faire obéir les loix, partager les bien-faits. 

Par fes propres confeils prévenir nos fouhaitj. 

Maintenir l'Univers dans une paix profonde, 

Et s’ofter le repos pour le donner au Monde. 
Qu’aujourd'huy tout luy plaife, & femble confentir 
A l’unique delTein de le bien divertir! 

Fafeheux, retirez-vous; ou s’il faut qu’il vous voye. 

Que ce foit feulement pour exciter fa joye ! 

La Tfayade emmeine avec elle, pour la Comedie, une partie des 
gens quelle a fait paroijlre, pendant que le rejle Je met à dancer au 
fon des Haut-bois, qui fe joignent aux Violons. 
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DAMIS, tuteur d'Orphife. 
ORPHISE. 

ERASTE, amoureux d’Orphife 
ALCIDOR, 

LYSANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPE, 

CRANTE, 

CLYMENE, 

DORANTE, 

CARITIDES, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA MONTAGNE, valet d’Frefte. 
L' E S P 1 N E , valet de Damis. 

LA RI VI E R F , t deux camarades. 
VIOLONS ET MASQUES. 


fafcheux. 


La fcene eft à Taris. 
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LES FcASCHEUX 

COMEDIE-BALLET 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 

Erajle, La Montagne. 



*ous quel aftre, bon Dieu! faut-il que je fois né, 
Pour eftre de fafcheux toûjours affaffiné? 

11 femble que par tout le fort me les adrelTe, 

Et j’en voy chaque jour quelque nouvelle efpece. 

Mais il n’eft rien d'égal au Fafcheux d’aujourd’huy ; 


U 
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J'ay crû n’eftre jamais debarraffé de luy, 

Et cent fois j’ay maudit cette innocente envie 
Qui m'a pris à difné de voir la Comedie, 

Où, penfant m'égayer, j'ay miferablement 
Trouvé de mes pechez le rude chaftiment. 

Il faut que je te faffe un récit de l’affaire, 

Car je m’en fens encor tout émeu de colere. 

J’eftois fur le Theatre, en humeur d’écouter 
La Piece, qu’à plufieurs j’avois oüy vanter; 

Les Aéleurs comraençoient, chacun prefloit filence; 
Lors que d'un air bruyant te plein d’extravagance, 

Un homme à grands canons eft entré brufquement 
En criant ; Hola ho ! un fiege promptement ! 

Et, de fon grand fracas furprenant l’affemblée. 

Dans le plus bel endroit a la Piece troublée. 

Hé ! mon Dieu ! nos François, fi fouvent redreffez, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens fenfez, 

Ay-je dit; & faut-il, fur nos defauts extrefmes. 

Qu’en theatre public nous nous jouions nous-mefmes. 
Et confirmions ainfi, par des efclats de fous. 

Ce que chez nos voifins on dit par tout de nous? 
Tandis que là-defTus je hauffois les efpaules, 

Les Aéleurs ont voulu continuer leurs rôles : 

Mais l'homme pour s’affeoir a fait nouveau fracas ; 

Et traverfant encor le Theatre à grands pas. 

Bien que dans les collez il pufl eflre à fon aife. 

Au milieu du devant il a planté fa chaife; 

Et, de fon large dos morguant les fpeélateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les Aéleurs. 

Un bruit s’efl élevé, dont un autre eufl eu honte; 

Mais luy, ferme * confiant, n’en a fait aucun compte, 
Et fe feroit tenu comme il s’efloit pofé. 

Si, pour mon infortune, il ne m’eufl avifé. 
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Ha! Marquis! m’a-t-il dit, prenant prés de moy place, 
Comment te portes-tu? Souffre que je t'embraffe. 

Au vifage, fur l'heure, un rouge m’eft monté. 

Que l’on me vift connu d'un pareil éventé. 

Je l’eftois peu pourtant; mais on en voit paroiftre. 

De ces gens qui de rien veulent fort vous connoiftre. 
Dont il faut au falut les baifers effuyer. 

Et qui font familiers jufqu'à vous tutoyer. 

Il m’a fait à l’abord cent queflions frivoles. 

Plus haut que les Acleurs élevant fes paroles. 

Chacun le maudiffoit; & moy, pour l’arrefter ; 

"Je ferois, ay-je dit, bien aife d’écouter. 

— Tu n’as point veu cecy, Marquis? Ha! Dieu me damne! 
Je le trouve affez drôle, * je n’y fuis pas afne; 

Je fçay par quelles loix un ouvrage eft parfait. 

Et Corneille me vient lire tout ce qu’il fait. 

Là-deffus, de la Piece il m’a fait un fommaire ; 

Scene à feene averty de ce qui s’aloit faire. 

Et jufques à des vers qu’il en fçavoit par cœur. 

Il me les recitoit tout haut avant l’Aélcur. 

J’avois beau m’en deffendre, il a pouffé fa chance. 

Et s’eft devers la fin levé long-temps d’avance; 

(Car les gens du bel air, pour agir galamment. 

Se gardent bien, fur tout, d’oüir le dénouement.) 

Je rendois grâce au Ciel, Sc croyois de juftice 
Qu’avec la Comedie euft finy mon fupplice; 

Mais, comme fi c'en euft efté trop bon marché. 

Sur nouveaux frais mon homme à moy s’eft attaché ; 

M’a conté fes exploits, fes vertus non communes, 

Parlé de fes chevaux, de fes bonnes fortunes. 

Et de ce qu’à la Cour il avoit de faveur, 

Difant qu’à m’y fervir il s’offroit de grand cœur. 

Je le remerciois doucement de la tefte. 
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Minutant à tous coups quelque retraite honnefte ; 

Mais luy, pour le quitter, me voyant ébranlé : 

Sortons, ce m’a-t-il dit, le monde eft écoulé. 

Et, fortis de ce lieu, me la donnant plus feche ; 

Marquis, allons au Cours faire voir ma galeche; 

Elle e(f bien entendue, !c plus d'un Duc & Pair 
En fait à mon faifeur faire une du mefme air. 

Moy, de luy rendre grâce, &, pour mieux m’en deffendre. 
De dire que j’avois certain repas à rendre. 

— Ha! parbleu, j’en veux eflre, eftant de tes amis. 

Et manque au Marefchal, à qui j’avois promis. 

De la chere, ay-je fait, la doze eft trop peu forte 
Pour ofer y prier des gens de voftre forte. 

Non, m’a-t-il répondu, je fuis fans compliment. 

Et j’y vais pour caufer avec toy feulement ; 

Je fuis des grands repas fatigué, je te jure. 

Mais fl l’on vous attend, ay-je dit, c’eft injure. 

— Tu te mocques, Marquis, nous nous connoiffons tous; 
Et je trouve avec toy des paffe-temps plus doux. 

Je peftois contre moy, l’ame trifte & confufe 
Du funefte fuccez qu’avoit eu mon excufe, 

Et ne fçavois à quoy je devois recourir 
Pour fortir d'une peine à me faire mourir ; 

Lors qu’un carroffe fait de fuperbe maniéré. 

Et comblé de laquais Sc devant Bc derrière, 

S’ eft, avec un grand bruit, devant nous arrefté; 

D’où fautant un jeune homme amplement ajufté. 

Mon importun & luy, courant à l’embraffade^ 

Ont furpris les paflans de leur brufque incartade; 

Et, tandis que tous deux eftoient précipitez 
Dans les convulfions de leurs civilitez. 

Je me fuis doucement efquivé fans rien dire; 

Non fans avoir long-temps gémi d’un tel martire. 
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Et maudit ce Fafcheux, dont le zele obftiné 
M'oftoit au rendez-vous qui m’eft icy donné. 

LA MONTAGNE. 

Ce font chagrins meflez aux plaifirs de la vie. 

Tout ne va pas, Monfieur, au gré de noftre envie ; 
Le Ciel veut qu’icy-bas chacun ait fes Fafcheux, 

Et les hommes feroient, fans cela, trop heureux. 

ERASTE. 

Mais de tous mes Fafcheux, le plus fafcheux encore, 
C'eft Damis, le tuteur de celle que j'adore. 

Qui rompt ce qu’à mes vœux elle donne d'efpoir. 

Et fait qu’en fa prefence elle n’ofe me voir. 

Je crains d’avoir déjà paffé l'heure promife. 

Et c’eft dans cette allée où devoit eftre Orphife. 

LA MONTAGNE. 

L’heure d’un rendez-vous d’ordinaire s’étend. 

Et n’eft pas reflerrée aux bornes d’un inftant. 

ERASTE. 

11 eft vray; mais je tremble, & mon amour extrême 
D’un rien fe fait un crime envers celle que j’aime. 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez (i bien. 

Se fait vers voftre objet un grand crime de rien. 
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Ce que fon cœur pour vous fent de feux légitimés, 
En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes. 

ER.\STE. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je fois d'elle aiméî 

LA MONTAGNE. 

Quoy! vous doutez encor d’un amour confirmé? 

ERASTE. 

Ha ! c'efi mal-aifément qu'en pareille matière 
Un cœur bien enflammé prend affeurance entière ; 
11 craint de fe flater; &, dans fes divers foins. 

Ce que plus il fouhaite eft ce qu’il croit le moins. 
Mais fongeons à trouver une Beauté fi rare. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur, voftre rabat par devant fe fepare. 

ERASTE. 


N’importe. 


LA MONTAGNE. 


Laiffez-moy l’ajufter, s’il vous plaift. 


ERASTE. 


Ouf! tu m’étrangles, fat; laifTe-le comme il efi. 
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LA MONTAGNE. 

Souffrez qu’on peigne un peu... 

ERASTE. 

Sottife fans pareille! 
Tu m'as d'un coup de dent prefque emporté l’oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons... 

ERASTE. 

Laiffe-les, tu prends trop de fouci. 

LA MONTAGNE. 

Ils font tout chiffonnez. 

ERASTE. 

Je veux qu'ils foient ain(i. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moy du moins, par grâce (Inguliere, 

De frotter ce chapeau, qu’on voit plein de pouffiere. 

ERASTE. 

Frotte donc, puis qu’il faut que j’en paffe par-là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà! 
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ERASTE. 

Mon Dieu! dépefche-toy. 

LA MONTAGNE. 

Ce feroit confcience. 
ERASTE, après avoir attendu. 

Ceft affez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 

ERASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous eftes-vous fourré } 

ERASTE. 

Tes-tu de ce chapeau pour toùjours emparé» 

LA MONTAGNE. 

Ceft fait. 

ERASTE. 

Donne-moy donc. 
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LA MONTAGNE, biffant tomber le chapeau. 

Hay! 

ERASTE. 

Le voila par terre! 

Je fuis fort avancé. Que la fièvre te ferre! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j’ofte... 

ERASTE. 


II ne me plaifl pas. 

Au diantre tout valet qui vous eft fur les bras; 

Qui fatigue fon maiftre, & ne fait que déplaire, 

A force de vouloir trancher du neceffaire! 


SCENE II. 

Orphife, oAlcidor, Erajle, La éMontagne. 

{Orphife traverfe le fond du theatre; cAlcidor lui donne la main ) 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphife? Oüy, c’eft elle qui vient. 

Où va-t-elle fi vifte, & quel homme la tient? 

(/i la falue comme elle paffe, & elle en paffant détourne la tejle.) 
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SCENE III. 

Erafle, La v^ontagne. 

ERASTE. 

Quoy ! me voir en ces lieux devant elle paroiftre, 
Et pafler en feignant de ne me pas connoiftre ! 

Que croire? Qu’en dis-tu? Parle donc, fi tu veux. 

lA MONTAGNE. 

Monfieur, je ne dis rien de peur d’eftre fafeheux. 

ERASTE. 

Et c'eft l'eftre en effet que de ne me rien dire 
Dans les extremitez d'un fi cruel martire. 

Fais donc quelque réponfe à mon cœur abbatu. 
Que dois-je prefumer? Parle, qu'en penfes-tu? 
Dy-moy ton fentiment. 

LA MONTAGNE. 

Monfieur, je veux me taire, 
Et ne defire point trancher du neceffaire. 

ERASTE. 

Pefte l’impertinent ! Va-t’en fuivre leurs pas ; 

Voy ce qu’ils deviendront, & ne les quitte pas. 
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LA MONTAGNE, menant fur fis pas. 

Il faut fuivre de loin? 

ERASTE. 

Oüy. 

LA MONTAGNE, menant. 

Sans que l'on me voyc, 

Ou faire aucun femblant qu’aprés eux on m'envoye? 

ERASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre exprès ils font de toy fuivis. 

LA MONTAGNE, revenant. 

Vous trouveray-je icy ? 

ERASTE. 

Que le Ciel te confonde. 

Homme, à mon fentiment, le plus fafeheux du monde ! 


SCENE IV. 

ERASTE, /f«/. 

Ha ! que je fens de trouble, & qu'il m'euft efté doux 
Qu’on me l’eufl fait manquer, ce fatal rendez-vous! 
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Je penfois y trouver toutes chofes propices, 

Et mes yeux pour mon coeur y trouvent des fupplices. 


SCENE V. 

Lyfandre, Erajle. 

LYSANDRE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu, 
Cher Marquis; & d’abord je fuis à toy venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j’ay fait de petite courante. 

Qui de toute la Cour contente les expers, 

Et fur qui plus de vingt ont déjà fait des vers. 

J'ay le bien, la naiffance, & quelque employ paffable, 
Et fais figure en France affez confiderable; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je fuis. 
N'avoir point fait cét air qu'icy je te produis. 

(// prélude.) 

La, la, hem, hem! écoute avec foin, je te prie. 

(// chante fa courante.) 

N'eft-elle pas belle! 


ERASTE. 


Ha! 
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LYSANDRE. 

Cette fin eft jolie. 

(// rechante la fin quatre ou cinq fois de fuite.) 
Comment la trouves-tu f 

ERASTE. 

Fort belle, afleurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j’en ay faits n’ont pas moins d'agrément, 

Et fur tout la figure a merveilleufe grâce. 

(// chante, parle & dance tout enfemhle, & fait faire à Erafle 
les figures de la femme.) 

Tien, l'homme palTe ainfi; puis la femme repaffe : 
Enfemble; puis on quitte, & la femme vient la. 

Vois-tu ce petit trait de feinte que voila > 

Ce fleuret? ces coupez courant après la belle? 

Dos li dos, face à face, en fe preflant fur elle ? 

{cApris avoir achevé.) 

Que t’en femble. Marquis? 


ERASTE. 

Tous ces pas-là font fins. 
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LYSANDRE. 

Je me mocque, pour moy, des maiftres Baladins. 

ERASTE. 


On le voit. 


LYSANDRE. 

Les pas donc^.. 

ERASTE. 

N'ont rien qui ne furprenne. 

LYSANDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? 

ERASTE. 

Ma foy, pour le prefent, j’ay certain embarras... 
LYSANDRE. 

Hé bien donc, ce fera lors que tu le voudras. 

Si j’avois deffus moy ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions enfemble, & verrions les plus belles. 

ERASTE. 

Une autre fois. 
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lYSANDRE. 

Adieu. Baptifte le tres cher 
N’a point veu ma courante, & je le vais chercher : 
Nous avons pour les airs de grandes fympathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties. 

(Il s'en va chantant toujours.) 


SCENE VI. 


ERASTE,yè«/. 

Ciel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent fots tous les jours nous oblige à fouffrir, 

Et nous faffe abaiffer jufques aux complaifanccs 
D'applaudir bien fouvent à leurs impertinences! 


SCENE Vil. 

La {Montagne, Erajle. 

lA MONTAGNE. 

Monfieur, Orphife cfl feule, & vient de ce codé. 

T. II. i8 
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ERASTE. 

Ha ! d’un trouble bien grand je me fens agité ! 
J’ay de I amour encor pour la belle inhumaine, 
Et ma raifon voudroit que j'eufTe de la haine. 

LA MONTAGNE. 

iMonfieur, voftre raifon ne fçait ce qu elle veut, 
Ny ce que fur un cœur une maiftreffe peut. 
Bien que de s’emporter on ait de juftes caufes, 
Une Belle, d’un mot, rajufte bien des chofes. 

ERASTE. 

Helas! je te favouë; & déjà cét afpcft 
.4 toute ma colere imprime le refpect. 


SCENE VIII. 

Orphife, Erafe, La î^fontagne. 


ORPHISE. 

Voftre front â mes yeux montre peu d’allegrelfe ; 
Seroit-ce ma prefence, Erafte, qui' vous bleffeî 
Qu'eft-ce donc? qu'avez-vous? & fur quels déplaifirs. 
Lors que vous me vovez, pouffez-vous des foûpirs? 
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ERASTE. 

Helas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la trifteffe mortelle? 

Et d’un efprit mefchant n'eft-ce pas un effet. 

Que feindre d’ignorer ce que vous m’avez fait? 

Celuy dont l’entretien vous a fait, à ma veuè, 

Paffer.. . 

ORPHisE, riant. 

C’eft de cela que voftre ame eft émeuë? 

ERASTE. 

Infultez, inhumaine, encore à mon malheur! 

Allez, il vous fîed mal de railler ma douleur. 

Et d’abufer, ingrate, à maltraiter ma flâme, 

Du faible que, pour vous, vous fçavez qu’a mon ame. 

ORPHISE. 

Certes, il en faut rire, * confeffer ici 

Que vous eftes bien fou de vous troubler ainfi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu’il puiffe me plaire, 

Eli un homme fafeheux dont j’ay feeu me défaire j 

Un de ces importuns le fots officieux 

Qui ne fçauroient fouffrir qu’on foit feule en des lieux. 

Et viennent auffi-toft, avec un doux langage. 

Vous donner une main contre qui l’on enrage. 

J’ay feint de m’ep aller pour cacher mon delfein. 

Et jufqu’à mon carrofTc il m’a prefté la main. 

Je m’en fuis promptement défaite de la forte; 

Et j’ay, pour vous trouver, rentré par l’autre porte. 
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ERASTE. 

A VOS difcours, Orphife, ajoûteray-je foy, 

Et voflre cœur eft-il tout (încere pour moy? 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 

Quand je me juftlfie à vos plaintes frivoles. 

Je fuis bien fimple encor, & ma fotte bonté... 

ERASTE. 

Ha! ne vous fafchez pas, trop fevere beauté! 

Je veux croire en aveugle, cftant fous voftre empire. 
Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 
Trompez, fi vous voulez, un malheureux amant ; 
J'auray pour vous refpeéf jufques au monument. 
Mal-traitez mon amour, refufez-moy le voftre, 
Expofez à mes yeux le triomphe d'un autre; 

Oüy, je fouffriray tout de vos divins appas. 

J'en mourray; mais enfin je ne m'en plaindray pas. 

ORPHISE. 

Quand de tels fentimens régneront dans voflre ame. 
Je fçauray de ma part... 


SCENE IX. 

oilcandre, Orphife, Erafle, La SMontapne. 

AlCANDRE. 

Marquis, un mot. 
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(c4 Orphife.) 

Madame, 

De grâce, pardonnez fi je fuis indifcret, 

En ofant, devant vous, luy parler en fecret. 

{Orphift fort.) 


SCENE X. 

cAlcandre, Erafle, La zMontagne. 


ALCANDRE. 

Avec peine, Marquis, je te fais la priere; 

Mais un homme vient là de me rompre en vifiere, 
Et je fouhaite fort, pour ne rien reculer. 

Qu’à l'heure, de ma part, tu l'ailles appeller. 

Tu fçais qu'en pareil cas cc feroit avec joye 
Que je te le rendrois en la mefme monnoye. 

ERASTE, après avoir un peu demeuré fans parler 

Je ne veux point icy faire le capitan; 

Mais on m’a veu foldat avant que courtifan : 
j'ay fervy quatorze ans, & je crois eftrc en paffe 
De pouvoir d’un tel pas me tirer avec grâce. 

Et de ne craindre point qu'à quelque lafeheté 
Le refus de mon bras me puifle cftre impute. 

Un duel met les gens en mauvaife pofiure; 
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Et noftre Roy n’eft pas un Monarque en peinture ; 

11 fçait faire obéir les plus grands de l'Eftat, 

Et je trouve qu'il fait en digne Potentat. 

Quand il faut le fervir, j’ay du cœur pour le faire; 
Mais je ne m'en fens point, quand il faut luy déplaire. 
Je me fais de fon ordre une fuprefme loy; 

Pour lui defobéir, cherche un autre que moy. 

Je te parle, Vicomte, avec franchife entière. 

Et fuis ton ferviteur en toute autre matière. 

Adieu. 


SCENE XI. 

Erafle, La Montagne. 

ERASTE. 

Cinquante fois au diable les fafcheu.x! 
Où donc s’eft retiré cét objet de mes vœux? 

LA MO.NTACNE. 

Je ne fçay. 


ERASTE. 

Pour fçavoir où la Belle efl allée. 
Va-t'en chereher par tout : j'attens dans cette allée. 
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PREMIERE ENTREE. 

“Des Joueurs de cMail, tn criant gare, obligent Erafte à fe 
retirer; iy, comme il veut revenir lors qu'ils ont fait, 

SECONDE ENTREE. 

“Des Curieux viennent, qui tournent autour de luy pour le con- 
moiftre, Ù“ font qu'il fe retire encore pour un moment. 
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ERASTE,/f«/. 


ES Fafcheux à la fin fe font-ils écartez? 

Je penfe qu'il en pleut icy de tous cotez. 

Je les fuis, & les trouve ; *, pour fécond martire. 
Je ne fçaurois trouver celle que je defire. 

Le tonnerre & la pluye ont promptement pafTé, 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chaffé. 

Plût au Ciel, dans les dons que fes foins y prodiguent. 
Qu'ils en cuffent chaffé tous les gens qui fatiguent ! 

Le Soleil baiffe fort, & je fuis eftonné 
Que mon Valet encor ne foit point retourné. 
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SCENE II. 

cAlcipe, Erafle. 

ALCIPE. 

Bon jour 

ERASTE, à part. 

Hé quoy! toujours ma flamme divertie! 

ALCIPE. 

Confole-moy, Marquis, d’une eftrange partie 

Qu'au picquet je perdis, hier, contre un Saint-Bouvain, 

A qui je donnerois quinze poiniffs & la main. 

C'eft un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les Joüeurs au diable; 

Un coup affeurément à fe pendre en public. 

Il ne m'en faut que deux, l’autre a befoin d'un pic : 

Je donne, il en prend fix, & demande à refaire; 

Moy, me voyant de tout, je n’en voulus rien faire. 

Je porte l’as de trefle, (admire mon malheur!) 

L'as, le Roy, le Valet, le huit & dix de cœur; 

Et quitte, comme au poinél alloit la politique. 

Dame & Roy de carreau; dix & Dame de picque. 

Sur mes cinq cœurs portez la Dame arrive encor, 

Qui me fait juflement une quinte major; 
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Mais mon homme, avec l'as, non fans furprife extrefme. 
Des bas carreaux fur table étale une fixiefme. 

J’en avois écarté la Dame avec le Roy; 

Mais luy fallant un pic, je fortis hors d'effroy, 

Et croyois bien du moins faire deux poinéls uniques. 

Avec les fept carreaux il avoir quatre picques. 

Et, jettant le dernier, m'a mis dans l'embarras 
De ne fçavoir lequel garder de mes deux as. 

J’ay jetté l'as de cœur, avec raifon, me femble; 

Mais il avoir quitté quatre trefles enfemble. 

Et par un fix de cœur je me fuis veu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un feul mot. 

Morbleu ! fais-moy raifon de ce coup effroyable ! 

A moins que l'avoir veu, peut-il eflre croyable? 

ERASTE. 

C'eft dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du fort. 

AECIPE. 

Parbleu 1 tu jugeras toy-mefme fi j'ay tort, 

Et fi c’cft fans raifon que ce coup me tranfporte; 

Car voicy nos deux jeux, qu’exprès fur moy je porte. 
Tien, c’eft icy mon port, comme je te l'ay dit; 

Et voicy... 


ERASTE. 

J'ay compris le tout par ton récit. 

Et voy de la juftice au tranfport qui t'agite; 

Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte. 
Adieu. Confole toy pourtant de ton malheur. 
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ALCIPE. 

Qui, moy? J'auray toujours ce coup-là fur le cœur ; 

Et c’eft pour ma raifon pis qu’un coup de tonnerre. 

Je le veux faire, moy, voir à toute la terre! 

( Il stn va, ir pnft à rentrer, il dit par réflexion : ) 

Un fix de cœur! Deux poin(!ls! 

ERASTE. 

En quel lieu fommes-nous? 

De quelque part qu’on tourne, on ne voit que des fous. 


SCENE III. 

La éMontagne, Erafle. 

ERASTE. 

Ha! que tu fais languir ma juftc impatience! 

LA MONTAGNE. 

Monfieur, je n'ay pù faire une autre diligence. 

ERASTE. 

.Mais me rapportes-tu quelque nouvelle, enfin? 
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LA MONTAGNE. ’ 

Sans doute; & de l’objet qui fait voftre deftin, 

J'ay, par un ordre exprès, quelque chofe à vous dire. 

ERASTE. 

Et quoy? Déjà mon cœur après ce mot foûpire. 

Parle. 


LA MONTAGNE. 

Souhaitez-vous de fçavoir ce que c'eftï 

E R ASTE. 


Oüy, dy vifle. 


LA MONTAcVe. 

Monfieur, attendez, s’il vous plaifl : 
Je me fuis, à courir, prefque mis hors d’halcine. 

ERASTE. 

Prens-tu quelque plaifir ^ me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. / 

Puis que vous defirez de fçavoir promptement 
L’ordre que j'ay receu de cèt ob)et charmant, 

Je vous diray... Ma foy! fans vous vanter mon zcle, 
J’ay bien fait du chemin pour trouver cette Belle; 
Et fl... 
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ERASTE. 

Perte foit fait de tes difgrertîons ! 

LA MONTAGNE. 

Ah! il faut modérer un peu fes partions, 

Et Seneque... 

ERASTE. 

Seneque ert un fot dans ta bouche, 
Puis qu’il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dy-moy ton ordre, tort. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 

Vortre Orphife... Une berte ert là dans vos cheveux. 

ERASTE. 

LaifTe. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté, de fa part, vous fait dire... 

ERASTE. 

Quoyî 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 
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ERASTE. 

Sçais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre eft qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Affeuré que dans peu vous l'y verrez venir, 

Lors qu'elle aura quitté quelques Provinciales, 

Aux perfonnes de Cour fafcheufes animales. 

ERASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choiflr. 
Mais, puifque l’ordre icy m'offre quelque loifir, 
Laiffe-moy méditer. 

{La Montagne fort.) 

J'ay dclfein de luy faire 
Quelques vers fur un air où je la voy fe plaire. 

{Il fe promene en refvant.) 


SCENE IV. 

Oranre, Clymene, Erafle dans un coin du theatre, 
fans eftre apperceu. 

ORANTE. 

Tout le monde fera de mon opinion 
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CLYMENE. 

Croyez-vous l'emporter par obftination? 

CRANTE. 

Je penfe mes raifons meilleures que les voftres. 

CLYMENE. 

Je voudrois qu’on ouift les unes & les autres. 

CRANTE, appercfuant Erafle. 

J’avife un homme icy qui n'eft pas ignorant : 

Il pourra nous juger fur noftre different. 
Marquis, de grâce, un mot. Souffrez qu’on vous 
Pour eftre entre nous deux juge d’une querelle. 
D’un débat qu’ont émeu nos divers fentimens 
Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amans. 

ERASTE. 

C’efl une queftion à vuider difficile. 

Et vous devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 


j8? 


appelle 


Non : vous nous dites-là d’inutiles chanfons. 

Voftre efprit fait du bruit, & nous vous connoiffons; 
Nous fçavons que chacun vous donne, à juflc titre... 
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Hé! de grâce... 


ERASTE. 


ORANTE. 

En un mot, vous ferez noftre arbitre. 
Et ce font deux moæens qu’il vous faut nous donner. 

CLYMENE, à Orante. 

Vous retenez icy qui vous doit condamner : 

Car, enfin, s’il eft vray ce que j’en ofc croire, 
Monfieur ^ mes raifons donnera la viéloire. 

ERASTE, à part. 

Que ne puis-je à mon traiftre infpirer le foucy 
D’inventer quelque chofe à me tirer d’icy! 

ORANTE, à Clymene. 

Pour moy, de fon efprit j’ay trop bon tefmoignage 
Pour craindre qu’il prononce à mon defavantage. 

(c4 Erajle.) 

Enfin, ce grand débat qui s’allume entre nous, 

Eft de fçavoir s’il faut qu’un amant foit jaloux. 

CLYMENE. 

Ou, pour mieux expliquer ma penfée Sc la voftre, 
Lequel doit plaire plus d un jaloux ou d'un autre. 
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ORANTE. 

Pour moy, fans contredit, je fuis pour le dernier. 

CLYME.NE. 

Et, dans mon fentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je croy que noftre cœur doit donner fon fuffragc 
A qui fait efclater du refpedl davantage. 

ClYMENE. 

Et moy, que (î nos vœux doivent paroiftre au jour, 

C’eft pour celuy qui fait efclater plus d'amour. 

ORANTE. 

Oüy; mais on voit l'ardeur dont une ame eft faific, 

Bien mieux dans le refpeifl que dans la jalouEe. 

CLYMENE. 

Et c'eft mon fentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus, qu'il fe montre jalous. 

ORANTE. 

Fy ! ne me parlez point, pour eftre amans, Clymene, 

De ces gens dont l'amour eft fait comme la haine. 

Et qui, pour tous refpedfs & toute offre de vœux, 

T. II. 19 
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Ne s'appliquent jamais qu'à fe rendre fafcheuxj 
Dont l’ame, que fans ceffe un noir tranfport anime, 

Des moindres aiftions cherche à nous faire un crime, 

En foûmet l'innocence à fon aveuglement. 

Et veut fur un coup-d'œil un éclairciffement; 

Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence. 

Se plaignent auffi-tofl qu'il naift de leur prefence; 

Et, lors que dans nos yeux brille un peu d'enjoùment. 
Veulent que leurs rivaux en foient le fondement; 

Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zele. 

Ne vous parlent jamais que pour faire querelle, 

Ofent deffendre à tous l'approche de nos cœurs. 

Et fe font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 

Moy, je veux des amans que le refpeft infpire. 

Et leur foûmifTion marque mieux noftre empire. 

CLYMENt. 

Fy! ne me pariez point, pour eftre vrays amans. 

De ces gens qui pour nous n'ont nuis emportemens ; 

De ces tiedes galans, de qui les cœurs paifibles 
Tiennent déjà pour eux les chofes infaillibles; 

N'ont point peur de nous perdre, & laiffent chaque jour 
Sur trop de confiance endormir leur amour; 

Sont avec leurs Rivaux en bonne intelligence. 

Et laiffent un champ libre à leur perfeverance. 

Un amour fi tranquille excite mon courroux : 

C'eft aimer froidement que n'eftre point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver fa flàme. 

Sur d'éternels foupçons laiffe flotter fon ame. 

Et, par de prompts tranfports, donne un fignc efclatant 
De l’eflime qu'il fait de celle qu'il prétend. 

On s'applaudit alors de fon inquiétude; 
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Et, s'il nous fait par fois un traitement trop rude, 

Le plaillr de le voir, fournis à nos genoux, 

S’excufer de l’efclat qu'il a fait contre nous. 

Ses pleurs, fon defefpoir d'avoir pù nous déplaire, 

Sont un charme à calmer toute noftre colère. 

ORANTE. 

Si, pour vous plaire, il faut beaucoup d'emportement, 

Je fçay qui vous pourroit donner contentement; 

Et je connois des gens dans Paris plus de quatre. 

Qui, comme ils le font voir, aiment jufques à battre. 

CLYME.NE. 

Si, pour vous plaire, il faut n'eflre jamais jalous, 

Je fçay certaines gens fort commodes pour vous ; 

Des hommes en amour d'une humeur fi fouffrante. 

Qu'ils vous verroient fans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin, par voftre arreft, vous devez déclarer 
Celuy de qui l'amour vous femble à préférer. 

(Orphije parait dans le fond du theatre, & voit Erafte entre Orante 
& Clymene.') 

FRASTE. 

Puis qu'à moins d'un arreft je ne m'en puis défaire. 
Toutes deux à la fois je vous veux fatisfaire; 

Et, pour ne point blafmer ce qui plaifl à vos yeux. 

Le jaloux aime plus, & l'autre aime bien mieux. 
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CLYMENE. 

L'arreft eft plein d'efprit; mais... 

ERASTE. 

Suffit. J’en fuis quitte. 

Après ce que j’av dit, fouffrez que je vous quitte. 


SCENE V. 

Orphife, Erajle. 


ERASTE, appercniant Orphife, & allant au devant d'elle. 
Que vous tardez, Madame, Sc que j’éprouve bien... 
ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un (i doux entretien. 

A tort vous m'aceufez d'eftre trop tard venue; 

{Elle montre Orante & Clymene qui viennent de fort'ir.') 

Et vous avez de quoy vous paffer de ma veuc. 

ERASTE. 

Sans fujet contre moy voulez-vous vous aigrir. 

Et me reprochez-vous ce qu’on me fait fouffrir! 

Ha! de grâce, attendez... 
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ORPHISE. 

Lai(Tez-moy, je vous prie; 
Et courez vous rejoindre à voflre compagnie. 


SCENE VI. 

ERASTE, /?«/. 

Ciel! faut-il qu'aujourd’huy Fafcheufes & Fafcheu.x 
Confpirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons fur fes pas malgré fa refiftance, 

Et faifons à fes yeux briller noftre innocence. 


SCENE VII. 

'Dorante, Erafle. 

DORANTE. 

Ha! Marquis! que l’on voit de Fafcheux tous les jours 
Venir de nos plaifirs interrompre le cours ! 

Tu me vois enragé d'une affez belle chaffe 
Qu’un fat... C’eft un récit qu'il faut que je te faffe. 

ERASTE. 

Je cherche icy quelqu’un, & ne puis m’arrefter. 
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DORANTE, le retenant. 

Parbleu! chemin faifant, je te le veux conter. 

Nous eftions une troupe affez bien affortie, 

Qui, pour courir un Cerf, avions hier fait partie; 

Et nous fûmes coucher fur le pays exprès, 

C’eft-à-dire, mon cher, en fin fond de forefts. 

Comme cet exercice eft mon plaifir fuprefme. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moy-mefmc, 

Et nous conclûmes tous d’attacher nos efforts 
Sur un Cerf, qu’un chacun nous difoit Cerf dix-cors; 
Mais, moy, mon jugement, fans qu'aux marques j’arrefte. 
Fut qu’il n’eftoit que Cerf à fa fécondé tefte. 

Nous avions, comme il faut, feparé nos relais. 

Et déjeûnions en hafle, avec quelques œufs frais, 

Lors qu’un franc Campagnard avec longue rapicre. 
Montant fuperbement fa jument poulinière 
Qu’il honoroit du nom de fa Bonne Jument, 

S’en eft venu nous faire un mauvais compliment, 

Nous prefentant auffi, pour furcroift de colere. 

Un grand beneft de fils auffi fot que fon pere. 

Il s’eft dit grand chaffeur, * nous a priez tous 
Qu’il puft avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu prcferve, en chaffant, toute fage perfonne 
D’un porteur de huchet, qui mal à propos fonne; 

De ces gens qui, fuivis de dix hourets galeux, 

Difent, ma meute, & font les chafTeurs merveilleux I 
Sa demande receuë, & fes vertus prifées. 

Nous avons efté tous frapper <i nos brifées. 

A trois longueurs de trait, tayaut! voila d’abord 
Le Cerf donné aux chiens. J’appuye, ac fonne fort. 

Mon Cerf débuche, & paffe une affez longue plaine; 
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Et mes chiens après luy, mais fi bien en haleine, 

Qu’on les auroit couverts tous d’un feul jufte-au-corps. 
Il vient à la Foreft. Nous luy donnons alors 
La vieille meute; le moy, je prens en diligence 
Mon cheval allczan. Tu l’as veu? 

ERASTE. 


Non, je penfe. 

DORANTE. 

Comment! C'eft un cheval aulTi bon qu’il eft beau, 

Et que ces jours pafTez j’achetay de Caveau *. 

Je te laifTc à penfer fi, fur cette matière. 

Il voudroit me tromper, luy qui me confidere ; 

Auffi je m’en contente; le jamais, en effet, 

Il n’a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait. 

Une tefle de barbe, avec l’eftoille nette; 

L’encolure d’un cigne, effilée & bien droite; 

Point d’épaules non plus qu’un lièvre, court-jointé. 

Et qui fait dans fon port voir fa vivacité. 

Des piez, morbleu! des piez! le rein double: Ii vray dire, 
J’ay trouvé le moyen, moy feul, de le réduire; 

Et fur luy, quoy qu’aux yeux il montrafl beau femblant, 
Petit-Jean de Caveau ne montoit qu’en tremblant. 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille. 

Et des gigots. Dieu fçait ! Bref, c’eff une merveille. 

Et j’en ay refufé cent pifloles, croy-moy. 

Au retour d’un cheval amené pour le Roy. 

Je monte donc deffus, & ma joye efloit pleine 


* Mircband de L-hovaux, c«lebr<^ à h Cour. 
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De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine; 

Je poufle, âc je me trouve en un fort à l'efcart, 

A la queuë de nos chiens, moy feul avec Drecar *. 

Une heure là-dedans noftre Cerf fe fait battre. 

J’appuye alors mes chiens, & fais le diable à quatre; 

Enfin jamais chafleur ne fe vit plus joyeux. 

Je le relance feul, & tout alloit des mieux, 

Lors que d'un jeune Cerf s’accompagne le nôtre ; 

Une pan de mes chiens fe fepare de l’autre ; 

Et je les voy, Marquis, comme tu peux penfer, 

Chaffcr tous avec crainte, & Finaut balancer. 

11 fe rabat foudain, dont j’eus l’ame ravie; 

11 empaume la voye; & moy, je fonne & crie ; 

A Finaut! à Finaut! J’en revois à plaifir 
Sur une taupinière, & re-fonne à loifir. 

Quelques chiens revenoient à moy, quand, pour difgrace. 
Le jeune Cerf, Marquis, à mon Campagnard paffe. 

Mon eftourdy fe met à fonner comme il faut. 

Et crie à pleine voix ; tayaut ! tayaut ! tayaut ! 

Mes chiens me quittent tous, & vont à ma pecore : 

J’y pouffe, & j'en revois dans le chemin encore; 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jetté l’œil. 

Que je connus le change, & fentis un grand dueil. 

J’ay beau luy faire voir toutes les différences 
Des pinces de mon Cerf & de fes connoiffances, 

11 me foûtient toùjours, en chaffeur ignorant. 

Que c’eft le Cerf de meute; &, par ce different, 

11 donne temps aux chiens d’aller loin. J’en enrage; 

Et, peftant de bon cœur contre le perfonnage, 

Je pouffe mon cheval & par haut & par bas. 

Qui plioit des gaulis auffi gros que le bras ; 


• Piejucur renomme. 
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Je ramene les chiens à ma première voye, 

Qui vont, en me donnant une excefTive joye, 

Requérir noftre Cerf, comme s’ils l'euffent veu. 

Ils le relancent; mais ce coup cft-il préveu? 

A te dire le vray, cher Marquis, il m’affomme. 

Noftre Cerf relancé va paffer à noftre homme, 

Qui, croyant faire un trait de chaffeur fort vanté. 

D'un piftolet d'arçon qu’il avoit apporté, 

Luy donne juflement au milieu de la tefle. 

Et de fort loin me crie : Ha ! j’ay mis bas la belle! 
A-t-on jamais parlé de piflolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerft Pour moy, venant deffus le lieu, 
J’ay trouvé l’aétion tellement hors d’ufage. 

Que j'ay donné des deux à mon cheval, de rage. 

Et m’en fuis revenu chez moy toujours courant. 

Sans vouloir dire un mot à ce fot ignorant. 

ERASTE. 

Tu ne pouvois mieux faire, & ta prudence eft rare : 
Ceft ainfi des Fafeheux qu’il faut qu’on fe fepare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part 
Où nous ne craindrons point de chaffeur Campagnard. 

ERASTE. 

Fort bien. 

(Seul.) 

Je croy qu’enfin je perdray patience. 
Cherchons à m’exeufer avecque diligence. 
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BALLET DU DEUXIEME ACTE. 


PREMIERE ENTREE. 

“Des Joueurs de "Boule arrefient Erafie pour mefurer un coup dont 
ils font en difpute. Il fedéfait d'eux avec peine, Ù" leur laijfe dancer 
un pas, compofé de toutes les pojlures qui font ordinaires à ce Jeu. 


DEUXIEME ENTREE. 

"Des petits Frondeurs les viennent interrompre, qui font chajfez 
enfuite, 

TROISIEME ENTREE. 

"Par des Savetiers & des Savetieres, leurs peres, & autres, qui 
font aujji chajfez à leur tour, 


QUATRIEME ENTREE. 

"Par un Jardinier qui dance feul, &fe retire pour faire place au 
Troijtéme aHe. 




ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

Erajte, La iMomagne. 


ERASTE. 

efl vray, d'un coflé, mes foins ont rcüffi, 
let adorable objet enfin s'cfl adoucy; 
lais d'un autre on m’accable, & les aftres feveres 
Ont contre mon amour redoublé leurs coleres. 

Oüy, Damis fon tuteur, mon plus rude Fafeheux, 

Tout de nouveau s'oppofe au plus doux de mes vœux; 

A fon aimable Nièce a deffendu ma veuë. 

Et veut d’un autre Epoux la voir demain pourveuë. 
Orphife toutesfois, malgré fon defaveu. 

Daigne accorder ce foir une grâce à mon feu; 
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Et j'ay fait confentir l'efprit de cette Belle 
A fouffrir qu'en fecret je la vilTc chez elle. 

L’amour aime fur tout les fecrettes faveurs ; 

Dans l’obftacle qu’on force il trouve des douceurs; 
Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lors qu'il eft deffendu, devient grâce fuprême. 

Je vais au rendez-vous : c’en eft l’heure i peu prés. 
Puis, je veux m'y trouver pluftoft avant qu’aprés. 

LA MONTAGNE. 

Suivray-je vos pas? 

EXASTE. 

Non. Je craindrois que peut-eftre 
A quelques yeux fufpeéfs tu me fiffes connoiftre. 

LA MONTAGNE. 

Mais... 

ERASTE. 

Je ne le veux pas. 

LA MONTAGNE. 

Je dois fuivre vos lois : 

Mais au moins, fi de loin... 

ERASTE. 

Te tairas-tu, vingt -fois? 
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Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 
De te rendre à toute heure un Valet incommode? 

SCENE II. 

Caritides, Erajie. 

CARITIDES. 

Monfieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir; 

Le matin eft plus propre à rendre un tel devoir; 

Mais de vous rencontrer il n’eft pas bien facile, 

Car vous dormez toujours, ou vous elles en ville : 

Au moins, Meffieurs vos gens me l’alTeurent ainfî ; 

Et j'ay, pour vous trouver, pris l’heure que voici. 

Encore efl-ce un grand heur dont le deftin m'honore, 
Car, deux momens plus tard, je vous manquois encore. 

ERASTE. 

Monfieur, fouhaitez-vous quelque chofe de moy? 

CARITIDES. 

Je m'acquitte, Monfieur, de ce que je vous doy. 

Et vous viens... Exeufez l’audace qui m’infpire. 

Si... 

ERASTE. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire? 
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CARITIDES. 

Comme le rang, l'efprit, la generofité, 
Que chacun vante en vous... 


ERASTE. 


PafTons, Monfieur. 


Oüy, je fuis fort vanté. 


CARITI DES. 

Monfieur, c’eft une peine extrefme 
Lors qu'il faut à quelqu'un fe produire foy-mefme; 

Et toujours prés des Grands on doit eftre introduit 
Par des gens qui de nous faffent un peu de bruit ; 
Dont la bouche écoutée avecque poids débité 
Ce qui peut faire voir noftre petit mérité. 

Enfin, j’aurois voulu que des gens bien inflruits. 

Vous euffent pû, Monfieur, dire ce que je fuis. 

ERASTE. 

Je vois affez, Monfieur, ce que vous pouvez eftre, 

Et voftre feul abord le peut faire connoiftre. 

CARITIDES. 

Oüy, je fuis un fçavant charmé de vos vertus; 

Non pas de ces fçavans dont le nom n'eft qu'en us, 

Il n'eft rien fi commun qu'un nom à la latine : 

Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine. 
Et, pour en avoir un qui fe termine en es. 

Je me fais appeller monfieur Caritides. 
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ERASTE. 

Monfieur Caritides, foit. Qu'avez-vous à dire? 

CARITIDES. 

C’eft un placer, Monfleur, que je voudrois vous lire, 

Et que, dans la pofture où vous met voflre employ, 

J’ofe vous conjurer de prefenter au Roy. 

ERASTE. 

Hé! Monfieur, vous pouvez le prefenter vous-mefme. 

CARITIDES. 

Il eft vray que le Roy fait cette grâce extrefme; 

Mais, par ce mefme exccz de fes rares bontez, 

Tant de méchans placets, Monfieur, font prefentez, . 
Qu’ils étouffent les bons; & l'efpoir où je fonde, 

Eft qu’on donne le mien quand le Prince eft fans monde. 

ERASTE. 

Hé bien! vous le pouvez, te prendre voftre temps. 

CARITIDES. 

Ha ! Monfieur, les Huiffiers font de terribles gens ! 

Ils traitent les Sçavans de faquins à nafardes. 

Et je n’en puis venir qu’à la Salle des Gardes. 

Les mauvais traitemens qu'il me faut endurer 
Pour jamais de la Cour me feroient retirer, 
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Si je n'avois conceu l’efperance certaine 
Qu'auprés de noftre Roy vous ferez mon Mecene. 
Oüy, voftre crédit m'eft un moyen afleuré... 

ERASTE. 

Hé bien! donnez-moy donc; je le prefenteray. 

CARITIDES. 

Le voicy. Mais au moins oyez-en la le<fhire. 

ERASTE. 


Non... 


CARITIDES. 

C’eft pour eftre inftruit, Monfieur; je vous conjure. 


AU ROY. 


Sire, 

« Voftre tres-humble, tres-obeyftant, tres-fidelU Ù" tres-ff avant 
U fujet& ferviteur Caritides, français de nation, grec de profef- 
« fion. cAyant confideré les grands Ù“ notables abus qui fe com- 
« mettent aux infcriptions des enfeignes des éMaifons, ‘Boutiques, 
« Cabarets, Jeux de boule, Ù" autres lieux de voftre bonne ville de 
•c ‘Paris; en ce que certains ignorans, compofiteurs defdites infcrip- 
c< tions, renverfent, par une barbare, pemicieufe if deteftable or- 
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thograplie, toute forte de fens & raifon,fans aucun égard d' Ety- 
mologie, oAnalogie, Energie, ni cAllegorie quelconque, au grand 
fcandale de la T{^ublique des Lettres, Ù'de la I^ation franfoife, 
qui fe décrie & deshonore par lefdits abus & fautes grojjîeres, 
envers les Etrangers, & notamment envers les cAllemans , curieux 
leEieurs ir infpeSlateurs defdites infcriptions... 

ERASTE. 

Ce placet eft fort long, & pourroit bien fafcher... 

CARITIDES. 

Ha! Monfieur, pas un mot ne s’en peut retrancher. 

{// continué.) 

•< ... fupplie humblement MoiTKt M a s est t de créer, pour le bien 
de fon EJlat Ù“ la gloire de fon Empire, une charge de Control- 
leur. Intendant, Correâfeur, T{evifeur Ù" T{eflauratcur general 
defdites infcriptions ; d'icelle honorer le fuppliant, tant en 
confideration de fon rare Ù" éminent fpavoir, que des grands Ù" 
fignalez fervices qu’il a rendus à l' EJlat & à ’VosTt.E Majesté, 
en faifintf anagramme de VosTKt dite Majesté, rn Fr<J«fo«, 
Latin, Grec, Hebreu, Syriaque, Chaldéen, oArabe... >> 

ERASTE, l'interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vifte, & faites la retraite ; 

11 fera veu du Roy; c’eft une affaire faite. 

CARITIDES. 

Helas! Monfieur, c'eft tout que montrer mon Placet. 

Si le Roy le peut voir, je fuis feur de mon fait; 

T. II. 20 
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Car, comme fa juftice en toute chofe eft grande, 

Il ne pourra jamais refufer ma demande. 

Au refte, pour porter au Ciel voftre renom, 
Donnez-moy par écrit voftre nom & furnom : 

J'en veux faire un Poëme, en forme d’acroftiche 
Dans les deux bouts du vers Sc dans chaque hemiftiche. 

ERASTE. 

Oüy, vous l'aurez demain, monfieur Caritides. 

{Seul.) 

Ma foy, de tels fçavans font des afnes bien faits. 

J'aurois dans d'autres temps bien ry de fa fottife... 


SCENE III. 

Ormin, Erafle. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduife, 
J’ay voulu qu'il fortift avant que vous parler. 

ERASTE. 

Fort bien, mais dépefchons; car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu prés que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monfieur, par fa vifite. 
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C’eft un vieux importun, qui n’a pas l'efprit fain, 

Et pour qui j’ay toujours quelque defTaite en main. 

Au Mail, à Luxembourg & dans les Thuilleries, 

Il fatigue le monde avec fes refveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir l’entretien 
De tous ces fçavantas, qui ne font bons à rien. 

Pour moy, je ne crains pas que je vous importune. 
Puis que je viens, Monficur, faire voftre fortune. 

ERASTE, à luy-mefme. 

Voicy quelque fouffleur, de ces gens qui n’ont rien, 
Et vous viennent toujours promettre tant de bien. 

(Haut.) 

Vous avez fait, Monfieur, cette benite pierre. 

Qui peut feule enrichir tous les roys de la terre! 

ORMIN. 

La plaifante penfée, hélas, où vous voilà! 

Dieu me garde, Monfieur, d'eftrc de ces foux-là ! 

Je ne me repais point de vifions frivoles. 

Et je vous porte icy les folides paroles 

D'un avis, que par vous je veux donner au Roy, 

Et que tout cacheté je conferve fur moy : 

Non de ces fots projets, de ces chimères vaines. 

Dont les Sur-intendans ont les oreilles pleines : 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 
Ne parlent que de vingt ou trente millions ; 

Mais un qui, tous les ans, à fi peu qu'on le monte. 

En peut donner au Roy quatre cens, de bon compte : 
Avec facilité, fans rifque, ni foupçon, 
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Et fans fouler le peuple en aucune façon ; 

Enfin, c'efl un avis d'un gain inconcevable, 

Et que du premier mot on trouvera faifablc. 

Oüy, pourveu que par vous je puiffe eftre pouffé... 

ERASTE. 

Soit; nous en parlerons. Je fuis un peu preffé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le filence. 

Je vous découvrirois cet avis d’importance. 

ERASTE. 

Non, non, je ne veu.\ point fçavoir voftre fecret. 

ORMIN. 

Monfieur, pour le trahir, je vous croy trop diferet. 

Et veux avec franchife en deux mots vous l'apprendre. 

Il faut voir fi quelqu'un ne peut point nous entendre. 

(eXprés avoir regardé fi perfonne ne t’écoute, il s'approche de 
l'oreille d'Erafie.) 

Cet avis merveilleux, dont je fuis l'inventeur, 

Efi que... 


ERASTE. 

D’un peu plus loin, & pour caufe, Monfieur. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, fans qu'il faille le dire. 
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Que de fes ports de mer le Roy tous les ans tire ; 

Or, l'avis, dont encor nul ne s’eft avifé, 

Eft qu'il faut de la France (* c’efl un coup aife) 

En fameux ports de mer mettre toutes les codes. 

Ce feroit pour monter à des fommes tres hautes; 

Et (î... 

E RASTE. 

L’avis ed bon, & plaira fort au Roy. 

Adieu. Nous nous verrons. 

ORM IN. 

Au moins, appuyez-moy, 

Pour en avoir ouvert les premières paroles. 

ERASTE. 

Oüy, oüy. 

OR M IN. 

Si vous vouliez me preder deux pidoles. 

Que vous reprendriez fur le droit de l'avis, 

Monfieur. . . 

ERASTE. 

(// donne de l'argent à Ormin.) 

Oüy, volontiers. 

{Seul.) 

Pleud à Dieu qu’à ce prix 
De tous les importuns je pufTe me voir quitte! 

Voyez quel contre-temps prend icy leur vifite! 
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Je penfe qu'à la fin je pourray bien fortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir? 


SCENE IV. 

Filinie, Erafle. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une effrange nouvelle. 

ERASTE. 


Quoy? 


HLINTE. 

Qu'un homme tantoft t'a fait une querelle. 


A moy? 


ERASTE. 


FlUNTE. 

Que te fert-il de le diffimuler? 

Je fçay de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et, comme ton amy, quoy qu'il en reuffiffe. 
Je te viens contre tous faire offre de fervice. 

ERASTE. 

Je te fuis obligé; mais croy que tu me fais... 
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flLINTE. 

Tu ne l’avoueras pas : mais tu fors fans valets. 
Demeure dans la Ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t’accompagne. 

ERASTE, à part. 

Ha! j’enrage! 


FiUNTE. 

A quoy bon de te cacher de moy? 


ERASTE. 

Je te jure. Marquis, qu'on s’eft mocqué de toy. 

FIUNTE. 

En vain tu t’en deffends. 


ERASTE. 

Que le Ciel me foudroyé, 

Si d'aucun démeflé... 

FIUNTE. 

Tu penfes qu’on te croye? 

ERASTE. 

Hé! mon Dieu! je te dis & ne déguife point 
Que. . . 
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flLlNTE. 

Ne me crois pas duppe & credule à ce point. 

ERASTE. 

Veux-tu m'obliger? 


El UNTE. 
Non. 


ERASTE. 

Laiffe-moy, je te prie. 
FILlNTE. 

Point d’affaire, Marquis. 


ERASTE. 

Une galanterie 
En certain lieu, ce foir... 

FltlNTE. 

Je ne te quitte pas. 

En quel lieu que ce foit, je veux fuivre tes pas. 

ERASTE. 

Parbleu! puis que tu veux que j’aye une querelle. 
Je confens à l’avoir pour contenter ton zele; 

Ce fera contre toy, qui me fais enrager. 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 


D 
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FILINTE. 

C’ert fort mal d'un amy recevoir le fervice; 

Mais puis que je vous rends un fi mauvais office, 
Adieu. 'Vuidez fans moy tout ce que vous aurez. 

ERASTE. 

Vous ferez mon amy quand vous me quitterez. 
(Seul.) 

Mais voyez quels malheurs fuivent ma deftinée ! 
Ils m'auront fait paffer l'heure qu’on m'a donnée. 


SCENE V. 

'Damis, L'E/pine, La l^viere & fes compagnons, EraJIe. 


DAMis, à part. 

Quoy! malgré moy, le traiftre efpere l'obtenir! 

Ha! mon jufte courroux le fçaura prévenir. 

ERASTE, à part. 

J’entrevoy-là quelqu'un fur la porte d'Orphife. 

Quoy ! toujours quelque obftacle aux feux qu'elle authorife! 
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DAMis, à l'Efpine. 

Oüy, j'ay fceu que ma Niece, en dépit de mes foins, 

Doit voir ce foir chez elle Erafte fans tefmoins. 

LA RIVIERE, à fes Compagnons. 

Qu’entens-je à ces gens-là dire de noflre Maiftret 
Approchons doucement, fans nous faire connoiflre. 

DAMIS, à l’Efpine. 

Mais avant qu'il ait lieu d’achever fon deffein, 

Il faut de mille coups percer fon traiftre fein. 

Va-t-en faire venir ceux que je viens de dire 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je defire. 

Afin qu’au nom d’Erafle on foit preft à vanger 
Mon honneur, que fes feux ont l’orgueil d'outrager; 

A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l’appelle, 

Et noyer dans fon fang fa flamme criminelle. 

LA RIVIERE, attaquant Vamis avec fes compagnons. 

Avant qu’à tes fureurs on puiffe l'immoler, 

Traiftre! tu trouveras en nous à qui parler. 

ERASTE. 

Bien qu’il m’ait voulu perdre, un point d'honneur me preffe 
De fecourir icy l'oncle de ma Maiftreffe. 

(qA Damis.) 

Je fuis à vous, Monfieur! 

(// met l'efpie à la main contre les agrejeurs qu'il met en fuite.) 
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OAMIS. 

O Ciel ! par quel fecours, 

D'un trépas alTeuré voy-je fauver mes jours? 

A qui fuis-je obligé d'un fi rare fervice? 

ERASTE, menant. 

Je n’ay fait, vous fervant, qu'un aéte de juftice. 

DAHtS. 

Ciel ! puis-je à mon oreille ajoûter quelque foy ! 

Eft-ce la main d'Erafte... 

ERASTE. 

Oüy, oüy, Monfieur, c'eft moy. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine; 

Trop malheureux d'avoir mérité voftre haine. 

DAMIS. 

Quoy ! celuy dont j’avois réfolu le trefpas, 

Eft celuy qui pour moy vient d'employer fon bras! 

Ha! c’en eft trop, mon cœur eft contraint de fe rendre; 
Et, quoy que voftre amour ce foir ait pû prétendre. 

Ce trait (1 furprenant de generofîté 
Doit étouffer en moy toute animoftté. 

Je rougis de ma faute, & blâme mon caprice. 

Ma haine trop long-temps vous a fait injuftice; 

Et, pour la condamner par un efclat fameux. 

Je vous joins dés ce foir à l’objet de vos vœux. 


\ 
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SCENE Vf. 

Orphife, Damis, Erajie, Violons. 

ORPHiSEj/orMnf de chez elle, un flambeau à la main. 
iMonfieur, quelle avanture a d’un trouble effroyable... 

DAMIS. 

.Ma Niece, elle n’a rien que de tres-agreable, 

Puis qu'aprés tant de vœux que j’ay blâmez en vous, 
C’eft elle qui vous donne Erafte pour efpoux. 

Son bras a repouffé le trefpas que j’évite, 

Et je veux envers luy que voftre main m’acquitte. 

ORPHISE. 

Si c’eft pour luy payer ce que vous luy devez, 

J’y confens, devant tout aux jours qu’il a fauvez. 

ERASTE. 

Mon cœur eft fi furpris d’une telle merveille, 

Qu'en ce raviffement je doute fi je veille. 

DAMIS. 

Célébrons l’heureux fort dont vous allez joüir, 

Et que nos Violons viennent nous réjoüir. 
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{Les Violons arrivent, Ù' comme ils veulent joiier, on frappe à 
la porte de "Damis.) 


ERASTE. 

Qui frappe-là (1 fort? 


SCENE DERNIERE. 

L'Efpine, Mafques, Vamis, Orphije, Erajie. 

l'espine. 

Monfîeur, ce font des Mafques, 
Qui portent des crin-crins & des tambours de bafques. 

{Les cMafques entrent, qui occupent toute la place.) 
ERASTE. 

Quoy! toùjours des Fafcheux! Hola! Suiffes, icy; 
Qu’on me faffe fortir ces gredins que voicy ! 
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BALLET DU TROISIEME ACTE. 


PREMIERE ENTREE, 

“Dm Suijfes, avec des hallebardes, chajfent tous les îMafques 
fafchetsx, Ù" fe retirent enfuite pour laijfer dancer à leur aife, 

DEUXIEME ENTREE. 

Quatre “Bergers, & une “Bergere qui, au fentiment de tous ceux 
qui l’ont veue, ferme le divertijfement d'ajfez bonne grâce. 


'-<SSiS 
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L’ESCOLE DES FEMMES 


comedie en cinq a<fles, en vers. 



REfRESENTfE A PARIS 
fur le theatre du "Palais T{ûyal 
le 3ù Décembre tôûa. 
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Madame, 


Je fuis le plus embarrajfé homme du monde, lors qu'il me faut 
dédier un Livre; ir je me trouve fi peu fait au ftyle d'Epiftre de- 
dicatoire, que je ne fçay par où fortir de celle-cy. Un autre au- 
theur qui feroit en ma place trouveroit d'abord cent belles chofes 
à dire de vostre altesse royale, fur ce titre de l'Efcole 
des Femmes, l’offre qu'il vous en feroit. SUfais, pour moy, 
MADAME, yr vous ovou'é mon foible. Je ne fçay point cét art de 
trouver des rapports entre des chofes fi peu proportionnées ; ir, 
quelques belles lumières que mes confrères les autheurs me donnent 
tous les jours fur de pareils fujets, je ne voy point ce que vostre 
ALTESSE ROYALE pourroit OMo'ir à démefler avec la Comedie que 
je luy prefente. On n’efl pas en peine, fans doute, comme il faut 
faire pour vous louer. La matière, madame, ne faute que trop aux 
yeux; ir, de quelque cofié qu'on vous regarde, on rencontre gloire 
fur gloire & qualitez fur qualitez. Vous en avez, madame, du 
cofié du rang & de la naiffance, qui vous font refpeBer de toute 

T. II. 2 1 
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la terre. Vous en avez du cofié des grâces Ù" de tefprit Ù“ du 
corps, qui vous font admirer de toutes les perfonnes qui vous voyent. 
Vous en avez du cofié de ïame, qui, fi ton ofe parler ainfi, vous 
font aimer de tous ceux qui ont t honneur d'approcher de vous: je 
veux dire cette douceur pleine de charmes, dont vous daignez tem- 
pérer la fierté des grands titres que vous portez; cette bonté toute 
obligeante; cette affabilité genereufe que vous faites paroifire pour 
tout le monde. Et ce font particulièrement ces dernieres pour qui je 
fuis, dont je fens fort bien que je ne me pourray taire quelque 
jour. cMais encore une fois, madame, ne fçay point le biais de 
faire entrer icy des veritez fi efclatantes; iy ce font chofes, à mon 
avis, iy d’une trop vafie étendue, iy i un mérité trop relevé, pour 
les vouloir renfermer dans une Epijlre, iy les mefier avec des baga- 
telles. Tout bien confideré, madame, je ne voy rien à faire icy 
pour moy que de vous dédier fimplement ma Comedie, dy de vous 
affeurer, avec tout le refpeSi qu'il m’efi poffble, que je fuis. 


"De VOSTRE ALTESSE ROYALE, 


MADAME, 


Le tres-humble, tres-obéiffant 
iy tres-obligé ferviteur, 

J. -B. MOLIERE. 
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J|iEN des gens ont frondé d’abord celle Comédie; mais les 
I rieurs ont eflé pour elle, tt tout le mal qu'on en a pù dire 
n'a pû faire qu'elle n'ait eu un fuccc2 dont je me contente. 
Je fçay qu'on attend de moy, dans cette impreffion, quel- 
que Préfacé qui réponde aux cenfeurs b rende raifon de mon Ouvrage; 
& fans doute que je fuis affez redevable à toutes les perfonnes qui luy ont 
donné leur approbation, pour me croire obligé de defTendre leur juge- 
ment contre celuy des autres; mais il fe trouve qu'une grande partie des 
chofes que j'aurois à dire fur ce fujet eR déjà dans une Dinertation que 
j'ay faite en Dialogue, êt dont je ne fçay encore ce que je feray. 

L’idée de ce Dialogue, ou, fi l'on veut, de cette petite Comedie, me 
vint après les deux ou trois premières reprefentations de ma Pièce. 

Je la dis, celte idée, dans une maifon où je me irouvay un foir: & 
d'abord une perfonne de qualité, dont l'efprit eft affez connu dans le 
monde, êt qui me fait l'honneur de m'aimer, trouva le projet affez à fon 
gré, non-feulement pour me folliciter d'y mettre la main, mais encore 
pour l'y mettre luy-mefme; U. je fus étonné que, deux jours après, il me 
montra toute l'affaire exécutée : d’une maniéré, à la vérité, beaucoup plus 
galante it plus fpirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvay des chofes 
trop avantagcufes pour moy; h j'eus peur que, fi je produifois cët Ou- 
vrage fur noftre Theatre, on ne m'accufafl d’abord d'avoir mendié les 
louanges qu'on m'y donnoit. Ce-pendant, cela m’empefcha, par quelque 



confideration, d’achever ce que j’avois commencé. Mais tant de gens me 
preiïent tous les jours de le faire, que je ne fçay ce qui en fera ; cette 
incertitude efl caute que je ne mets point dans cette Préfacé ce qu’on 
verra dans la Critique, en cas que je me refolve à la faire paroiftre. S'il 
faut que cela foit, je le dis encore, ce fera feulement pour venger le public 
du chagrin délicat de certaines gensj car, pour moy, je m’en tiens affez 
vangé par la rcüfTitcde ma Comedie; je fouhaite que toutes celles que 
je pourray faire foient traitées par eux comme celle-cy, pourveu que le 
rcfte fuive de mefme. 
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ARNOLPHE, autrement Monfieur De La Souche. 
AGNES, jeune fille Innocente élevée par Arnolphe. 
HORACE, amant d’Agnes. 

CHRISALDE, amy d'Arnolphe. 

EN RI QUE, beau-frere de Chrifalde. 

ORONTE , pere d’Horace 4t grand amy d'Arnolphe. 
ALAIN, payfan, valet d'Arnolphe. 

GEORGETTE, payfanne, fermante d’Arnolphe. 

LE NOTAIRE. 


La fcent eji dans une place de ville. 
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UESCOLE T>ES EEméMES 

COMEDIE. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Chrifalde, c4rnolphe. 

CHKISALDE. 

ous venez, dites-vous, pour luy donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oüy. Je veux terminer la chofe dans demain. 
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CHRtSALDE. 

Nous femmes icy feuls; & l'on peut, ce me femble, 

Sans craindre d'eftre oüis, y difeourir enfemble. 
Voulez-vous qu’en amy je vous ouvre mon coeur? 

Voftre deffein, pour vous, me fait trembler de peur; 

Et, de quelque façon que vous tourniez l’affaire. 

Prendre femme eft à vous un coup bien temeraire. 

ARNOLPHE. 

11 eft vray, noftre amy. Peut-eftre que, chez vous. 

Vous trouvez des fujets de craindre pour chez nous; 

Et voftre front, je croy, veut que du mariage 
Les cornes foient par tout l'infaillible appanage. 

CHRISALDE. 

Ce font coups du hazard, dont on n’eft point garand; 

Et bien fot, ce me femble, eft le foin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c’eft cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont fouffert la furie : 

Car enfin, vous fçavez qu’il n’eft grands, ny petits. 

Que de voftre critique on ait veus garantis; 

Que vos plus grands plaifirs font, par tout où vous eftes, 
De faire cent efclats des intrigues fecrettes... 

ARNOLPHE. 

Fort bien. Eft-il au monde une autre Ville, auffi. 

Où l’on ait des maris fi patiens qu’icy? 

Eft-cc qu’on n’en voit pas de toutes les efpeces, 

Qui font accommodez chez eux de toutes pièces ? 

L’un amaffe du bien, dont fa femme fait part 
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A ceux qui prennent foin de le faire cornard : 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 
Voit faire tous les jours des prefens à fa femme. 

Et d'aucun foin jaloux n’a l’efprit combattu, 

Parce qu'elle luy dit que c'eft pour fa vertu. 

L'un fait beaucoup de bruit, qui ne luy fert de gueres;. 
L'autre en toute douceur laiffe aller les affaires. 

Et, voyant arriver chez luy le Damoifeau, 

Prend fort honneftement fes gands & fon manteau. 

L'une, de fon galant, en adroite femelle. 

Fait fauffe confidence à fon efpoux fidelle. 

Qui dort en feureté fur un pareil appas, 

Et le plaint, ce galant, des foins qu'il ne perd pas ; 
L'autre, pour fe purger de fa magnificence. 

Dit qu’elle gaigne au jeu l’argent qu’elle dépenfe ; 

Et le mary beneft, fans fonger à quel jeu. 

Sur les gains qu’elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce font par tout des fujets de fatyre, 

Et, comme fpeftateur, ne puis-je pas en rire? 

Puis-je pas de nos fots... 

CHRISALDE. 

Oüy : mais qui rit d'autruy. 
Doit craindre qu’en revanche on rie auffi de luy. 

J’entens parler le monde : & des gens fe delaffent 
A venir débiter les chofes qui fe paffent; 

Mais, quoy que l’on divulgue aux endroits où je fuis, 
Jamais on ne m’a veu triompher de ces bruits. 

J’y fuis affez modefte; & bien qu’aux occurrences 
Je puiffe condamner certaines tolérances. 

Que mon deffein ne foit de fouffrir nullement 
Ce que d’aucuns maris fouffrent paifiblement, 
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Pourtant je n’ay jamais affetfVé de le dire; 

Car enfin, il faut craindre un revers de fatyre, 

Et l'on ne doit jamais jurer fur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainfi, quand à mon front, par un fort qui tout meine, 

11 feroit arrivé quelque difgrace humaine, 

Après mon procédé, je fuis prefque certain 
Qu’on fe contentera de s'en rire fous-main ; 

Et peut-eftre qu’encor j'auray cét avantage 

Que quelques bonnes gens diront que c'eft dommage. 

Mais de vous, cher compere, il en eft autrement; 

Je vous le dis encor, vous rifquez diablement. 

Comme fur les maris accufez de fouffrance 
De tout temps voftre langue a daubé d'importance. 
Qu’on vous a veu contre eux un diable déchaifné, 

Vous devez marcher droit, pour n’eftre point berné; 

Et, s’il faut que fur vous on ait la moindre prife. 

Gare qu’aux carrefours on ne vous tympanife, 

Et... 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu ! noftre amy, ne vous tourmentez point. 
Bien huppé qui pourra m’attraper fur ce point. 

Je fçay les tours rufez & les fubtiles trames 

Dont, pour nous en planter, fçavent ufer les femmes, 

Et comme on eft duppé par leurs dexteritez. 

Contre cét accident j’ay pris mes feuretez; 

Et celle que j’époufe a toute l’innocence 
Qui peut fauver mon front de maligne influence. 

CHRISALDE. 

Et que pretendez-vous qu'une fotte, en un mot... 
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ARNOLPHE. 

Epoufer une forte eft pour n'eftre point fot. 

Je crois, en bon Chreftien, voftre moitié fort fage : 
Mais une Femme habile efl un mauvais préfage; 

Et je fçay ce qu’il courte à de certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moy, j'irois me charger d’une Spirituelle 
Qui ne parleroit rien que Cercle * que Ruelle! 

Qui de Profe & de Vers feroit de doux écrits, 

Et que vifiteroient Marquis & beaux efprits. 

Tandis que, fous le nom du mary de Madame, 

Je ferois comme un faint que pas un ne reclame! 
Non, non, je ne veux point d'un Efprit qui foit haut; 
Et Femme qui compofe en fçait plus qu’il ne faut. 

Je pretens que la mienne, en clartez peu fublime, 
Mefme ne fçache pas ce que c’ert qu’une rime; 

Et, s’il faut qu’avec elle on jolie au Corbillon, 

Et qu’on vienne à luy dire à fon tour: Qu'y met-on? 
Je veux quelle réponde ; Une tarte à la crème; 

En un mot, quelle foit d’une ignorance extrême. 

Et c’ert affez pour elle, à vous en bien parler. 

De fçavoir prier Dieu, m’aimer, coudre, * filer. 

CHRISALDE. 

Une Femme rtupide ert donc vortre marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant, que j’aimerois mieux une laide bien fotte. 
Qu’une Femme fort belle avec beaucoup d’efprit. 
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CHRISALDt. 


L'efprit & la beauté... 


ARNOLPHE. 

, L'honnefteté fuffit. 

CHRISAEDE. 

.Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une befte 
PuifTe jamais fçavoir ce que c’eft qu’eftre honnefte? 
Outre qu'il eft afTez ennuyeux, que je croy. 

D'avoir toute fa vie une befte avec foy, 

Penfez-vous le bien prendre, & que fur voftre idée 
La feureté d'un front puifle eftre bien fondée? 

Une Femme d'efprit peut trahir fon devoir; 

Mais il faut, pour le moins, qu’elle ofe le vouloir ; 

Et la ftupide au fien peut manquer d'ordinaire. 

Sans en avoir l'envie 6c fans penfer le faire. 

ARNOLPHE. 

A ce bel argument, à ce difcours profond. 

Ce que Pantagruel à Panurge répond : 

Preffez-moy de me joindre à Femme autre que forte, 
Prefchez, patrocinez jufqu'à la Pentecofte; 

Vous ferez ebahy, quand vous ferez au bout. 

Que vous ne m’aurez rien perfuadé du tout. 

CHRISALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 
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ARNOLPHE. 

Chacun a fa méthode. 

En Femme, comme en tout, je veux fuivre ma mode ; 
Je me voy riche affez pour pouvoir, que je croy, 
Choifir une moitié qui tienne tout de moy, 

Et de qui la foûmife & pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien ny naiffance. 

Un air doux & pofé, parmy d'autres enfans, 

M'infpira de l’amour pour elle dés quatre ans : 

Sa mere fe trouvant de pauvreté preffée. 

De la luy demander il me vint en penfée ; 

Et la bonne payfanne, apprenant mon defir, 

A s’ofter cette charge euft beaucoup de plaifir. 

Dans un petit Couvent, loin de toute pratique, 

Je la fis élever félon ma politique; 

C'eft-à-dire, ordonnant quels foins on emploîroit 
Pour la rendre idiote autant qu'il fe pourroit. 

Dieu mercy, le fuccez a fuivy mon attente; 

Et grande, je l'ay veuë à tel point innocente, 

Que j'ay beny le Ciel d’avoir trouvé mon fait. 

Pour me faire une Femme au gré de mon fouhait. 

Je l'ay donc retirée; &, comme ma demeure 
A cent fortes de monde eft ouverte à toute heure. 

Je l’ay mife à l’écart, comme il faut tout prévoir. 
Dans cette autre Maifon, où nul ne me vient voir; 

Et, pour ne point gafter fa bonté naturelle. 

Je n’y tiens que des gens tout auffi fimples qu’elle. 
Vous me direz, pourquoy cette narration? 

C’eft pour vous rendre inflruit de ma précaution. 

Le refultat de tout eft qu’en amy fidelle 
Ce foir je vous invite à fouper avec elle; 
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Je veux que vous puiffiez un peu l'examiner, 

Et voir fi de mon choix on me doit condamner. 

CHRISAIDE. 


j'y confens. 


ARNOIPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, 
Juger de fa perfonne le de fon innocence. 

CHRISALDE. 

Pour cét article-là, ce que vous m'avez dit 
Ne peut... 


ARNOIPHE. 

La vérité paffe encor mon récit. 
Dans fes fimplicitez à tous coups je l'admire. 

Et par fois elle en dit dont je pafme de rire. 
L'autre jour, (pourroit-on fe le perfuader?) 
Elle eftoit fort en peine, le me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 

Si les enfans qu'on fait fe faifoient par l'oreille. 

CHRISALDE. 

Je me réjouis fort, feigneur Arnolphe... 

ARNOIPHE. 

Bon ! 

.Me voulez-vous toujours appeller de ce nom? 
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CHRISALDE. 

Ha! malgré que j’en aye, il me vient ï la bouche, 

Et jamais je ne fonge à monfieur De La Souche. 

Qui diable vous a fait auffi vous avifer, 

A quarante le deux ans, de vous débaptifer, 

Et d’un vieux tronc pourry de voftre Métairie 
Vous faire dans le monde un nom de Seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la Maifon par ce nom fe connoift, 

La Souche plus qu’Arnolphe à mes oreilles plaift. 

CHRISA LDE. 

Quel abus de quitter le vray nom de fes Peres, 

Pour en vouloir prendre un bafty fur des chimères! 

De la plufpart des gens c’efl la demangeaifon; 

Et, fans vous embralfer dans la comparaifon, 

Je fçais un païfan qu’on appelloit Gros-Pierre, 

Qui, n'ayant pour tout bien qu’un feul quartier de terre, 
Y fit tout à l’entour faire un folfé bourbeux, 

Et de Monfieur De l'Hle en prit le nom pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous pourriez vous paffer d’exemples de la forte. 

Mais enfin. De La Souche eft le nom que je porte : 

J’y voy de la raifon, j’y trouve des appas; 

Et m’appeller de l’autre eft ne m’obliger pas. 
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CHMSALDE. 

Cependant, la plufpart ont peine à s’y foûmettre, 
Et je vov mefme encor des adreffes de lettre... 

ARNOIPHE. 

Je le foufFre aifément de qui n'efl pas inftruit; 
Mais vous... 


CHRISAIDE. 

Soit. Là-deffus nous n'aurons point de bruit; 
Et je prendray le soin d’accouftumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que monfieur De La Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je frappe icy pour donner le bon jour, 

Et dire feulement que je fuis de retour. 

CHRISAIDE, à pjrf, en s’en allant. 

Ma fov, je le tiens fou de toutes les maniérés. 

ARNOLPHE,/f»i. 

Il e(l un peu bleffé de certaines matières. 

Chofe étrange de voir comme, avec paffion. 

Un chacun eft chauffé de fon opinion! 

( Il frappe à fa porte.) 

Hola! 
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SCENE II. 

cAlain, Georgette, dans la maifon, airnolphe. 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARNOLPHE. 

Ouvrez. 

(c4 luy-mefme.) 

On aura, que je penfe, 

Grande joye à me voir après dix jours d'abfence. 

ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE. 

Moy, 

ALAIN. 

Ceorgette ! 

CEORCETTE. 

Hé bien? 

T. II. 2i 
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ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

CEORCETTE. 

Vas-y, toy. 

ALAIN. 

Vas-y, toy. 

CEORCETTE. 

Ma foy, je n'iray pas. 

ALAIN. 

Je n'iray pas auffi. 

ARNOLPHE. 

Belle ceremonie 

Pour me laiffer dehors! Hola! ho! je vous prie. 

. CEORCETTE. 

Qui frappe? 

ARNOLPH E. 

Votre Maiftre. 

CEORCETTE. 

Alain 1 
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Ouvre viftc. 


ALAIN. 


Quoy? 

CEORCETTE. 


Cefl Mondeu. 


ALAIN. 

Ouvre, toy. 

CEORCETTE. 

Je fouffle noftre feu. 


ALAIN. 

J'empefche, peur du chat, que mon moineau ne forte. 
ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte, 
N’aura point ^ manger de plus de quatre jours. 

Ha! 


CEORCETTE. 

Par quelle raifon y venir, quand j’y cours? 

ALAIN. 

Pourquoy plûtoft que moy? Le plaifant ftrodagcfmel 
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CEORCETTE. 

Ofte-toy donc de là. 

ALAIN. 

Non, ofte-toy, toy-mefme. 

CEORCETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moy. 

CEORCETTE. 

Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ny toy non plus. 

CEORCETTE. 

Ny toy. 

ARNOLPHE. 

Il faut que j'aye icy l’ame bien patiente! 

ALAIN , en entrant. 


Au moins c’eft moy, Monfieur. 
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C'eft moy. 


CEORGETTE, entrant. 

Je fuis voftre fervante , 


ALAIN. 

Sans le refped de Monfieur que voilà, 

Je te... 


ARNOLPHE, recevant un coup dcAlain. 
Pelle ! 


ALAIN. 


Pardon. 


ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là! 

ALAIN. 

C'eft elle auftî, Monfieur... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on fe taife. 
Songez à me répondre, & laiftbns la fadaife. 

Hé Wen! Alain, comment fe porte-t-on icy? 


ALAIN. 

Monfieur, nous nous... 
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{cArnolphe ojle le chapeau de dejjus la tejle d'cAlain.) 

Monfieur, nous nous por... 
{c/lrnolphe l'ojte encore.) 

Dieu mercy, 

Nous nous... 

ARNOLPHE, ojlant le chapeau doAlain pour la troifiefme fois, 
Ù“ le jettant par terre. 

Qui vous apprend, impertinente befte, 

A parler devant moy le chapeau fur la tefte? 


ALAIN. 

Vous faites bien, j'ay tort. 

ARNOiPHE, à cAlain. 

Faites defcendre Agnes. 


SCENE III. 

adrnolphe, Georgeite. 


ARNOLPHE. 

Lorfque je m'en allay, fut-elle triftc après! 
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TriftcJ Non. 


CEORCETTH. 


AR NOLPH E. 

Nonf 


CEORCETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoy donc?... 

CEORCETTE. 


Oüy, |c meure. 

Elle vous croyoit voir de retour à toute heure; 

Et nous n’oyions jamais pafTer devant chez nous 
Cheval, afne ou mulet, qu'elle ne prift pour vous. 


SCENE IV. 

oignes, oilain, oirnolphe, Georgette. 

ARNOLPHE. 

La befogne à la main! c’eft un bon tefmoignagc. 
Hé bien ! Agnes, je fuis de retour du voyage : 

En eftcs-vous bien aife? 
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ACNES. 

Oüy, Monfieur, Dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moy, de vous revoir je fuis bien aife auffi. 

Vous vous eftes toujours, comme on voit, bien portée? 

ACNES. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ha! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chalTer. 

ACNES. 

Vous me ferez plaifîr. 


ARNOLPHE. 


Je le puis bien penfer. 
Que faites-vous donc là ? 


ACNES. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemifes de nuit & vos coëffes font faites. 

ARNOLPHE. 

Hal voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 

Ne vous ennuyez point, je reviendray tantoft, 

Et je VOUS parleray d'affaires importantes. 
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SCENE V. 

ARNOLPHE, feut. 

Héroïnes du tempSj mefdames les Sçavantcs, 
Poufleufes de tendrelTe & de beaux fentimens, 
Je défie à la fois tous vos Vers, vos Romans, 
Vos Lettres, Billets-doux, toute voflre fcience. 
De valoir cette honnefte & pudique ignorance. 


SCENE VI. 

Horace, sArnolphe. 


ARNOLPHE. 


(Il continue.) 

Ce n’eft point par le bien qu'il faut eftre ébloüy ; 

Et pourveu que l’honneur foit... 

(cAppercevant Horace.) 

Que voy-je? E(l-ce>... Oüy. 

Je me trompe... Nenny. Si fait. Non, c'eft luy-mefme, 
Hor... 
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HORACE. 

Seigneur Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace! 


HORACE. 

Arnolphe ! 


ARNOLPHE. 


Et depuis quand icy? 


Ha ! joye extrcfme ! 


HORACE. 

Depuis neuf jours. 

ARNOLPHE. 

Vrayment? 


HORACE. 

Je fus d'abord chez vous, mais inutilement. 


ARNOLPHE. 

J eftois à la campagne. 


HORACE. 

Oüy, depuis dix journées. 
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ARNOLPHE. 

O! comme les enfans croiflent en peu d’années! 
J'admire de le voir au poinc'l où le voila, 

Après que je l’ay veu pas plus grand que cela. 


Vous voyez. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte voftre pere 
Mon bon & cher amy, que j'eftime & revere, 

Que fait-il? Que dit-il? Eft-il toujours gaillard? 

A tout ce qui le touche, il fçait que je prens part , 

Nous ne nous fommes vous depuis quatre ans enfemble, 
Ny, qui plus eft, écrit l'un l l'autre, me femble. 

HORACE. 

11 eft, feigneur Arnolphe, encor plus gay que nous. 

Et j'avois de fa part une lettre pour vous; 

.Mais depuis, par une autre, il m'apprend fa venue. 

Et la raifon encor ne m'en eft pas connue. 

Sçavez-vous qui peut eftre un de vos citoyens, 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 
Qu'il s’eft en quatorze ans acquis dans l'Amerique? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme? 

HORACE. 

Enrique. 
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ARNOLPHE. 


Non. 


HORACE. 

.Mon Pere m’en parle, & qu'il cft revenu, 
Comme s’il devoit m’eftre entièrement connu; 

Et m’écrit qu’en chemin enfemble ils fe vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point fa lettre. 

(Horace remet ta lettre d'Oronte à c/tmolphe.) 

ARNOEPHE. 

J’auray certainement grande joye à le voir. 

Et pour le regaier |e feray mon pouvoir. 

(oAprés avoir leu la lettre.) 

11 faut pour les amis des lettres moins civiles. 

Et tous ces complimens font chofes inutiles. 

Sans qu’il prift le foucy de m’en écrire rien. 

Vous pouvez librement difpofer de mon bien. 

HORACE. 

Je fuis homme à faifir les gens par leurs paroles. 

Et j'ay prefentement befoin de cent piftoles. 

ARNOEPHE. 

.Ma foy, c’eft m’obliger que d’en ufer aiiifi; 

Et je me réjoüis de les avoir icy. 

Gardez auffi la bourfe. 
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HORACE. 

il faut... 

ARNOIPHE. 

LailTons ce ftyle. 

Hé bien! comment encor trouvez-vous cette Ville? 

HORACE. 

Nombreufe en citoyens, fuperbe en baftimens; 

Et j'en croy merveilleux les divertiffcmcns. 

ARNOLPHE. 

Chacun a fes plaifirs qu’il fe fait à fa guife; 

Mais pour ceux que du nom de Calans on baptifc. 
Ils ont en ce pa'is de quoy fe contenter, 

Car les femmes y font faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce & la brune & la blonde. 
Et les maris aufïl les plus bénins du monde; 

C’eft un plaifir de prince; & des tours que je voy 
Je me donne fouvent la comedie à moy. 

Peut-eftre en avez-vous déjà féru quelqu'une. 

Vous eft-il point encore arrivé de fortune? 

Les gens faits comme vous font plus que les écus. 

Et vous efles de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J’ay d’amour en ces lieux eu certaine avanturc; 

Et l’amitié m’oblige à vous en faire part. 
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ARNOLPHE. 

Bon ! Voicy de nouveau quelque conte gaillard; 

Et ce fera de quov mettre fur mes tablettes. 

HORACE. 

.Mais, de grâce, qu'au moins ces cbofes foient fecrettes. 

AR NOLPH E. 

Ho! 


HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occafions 
Un fecret éventé rompt nos prétentions. 

Je vous avoüeray donc avec pleine franchife 
Qu’icy d’une Beauté mon ame s’eft éprife. 

Mes petits foins d’abord ont eu tant de fuccez. 

Que je me fuis chez elle ouvert un doux accez; 

Et, fans trop me vanter ny luy faire une injure, 

Mes affaires y font en fort bonne pofture. 

ARNOLPHE, en riant. 

Et c'eft... 

HORACE, luy montrant le logis d'cAgnes. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d’icy que les murs font rougis : 
Simple, à la vérité, par l’erreur fans fécondé 
D'un homme qui la cache au commerce du monde; 
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Mais qui, dans l’ignorance où l’on veut l’affervir, 

Fait briller des attraits capables de ravir, 

Un air tout engageant, je ne fçay quoy de tendre 
Dont il n'eft point de cœur qui fe puifTe deffendre. 
Mais, peut-eftre, il n’eft pas que vous n’ayez bien veu 
Ce jeune aftre d’amour, de tant d’attraits pourveu : 
C’eft Agnes qu’on l’appelle. 

ARNOI.PHE, à part. 

Ha! je creve! 

HORACE. 


Pour l’homme, 

C’eft, je croy, De la ZoulTe, ou Source, qu’on le nomme 
Je ne me fuis pas fort arrcftc fur le nom : 

Riche, à ce qu’on m’a dit, mais des plus fenfez, non; 

Et l’on m’en a parlé comme d’un Ridicule. 

Le connoifTez-vous point? 

ARNOLPHE, à part. 

La fafcheufe pilule! 

HORACE. 


Hé! vous ne dites mot? 

ARNOLPHE. 

Hé ! oüy, je le connoy. 

HORACE. 


C’eft un fou, n eft-ce pas? 
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AUNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 


Qu’en dites-vous? Quoy? 
Hé! c'eft-à-dire, oüy? Jaloux à faire rire? 

Sot? Je voy qu'il en eft ce que l’on m’a pû dire. 

Enfin l’aimable Agnes a feeu m’affujetir. 

C'eft un joly bijou, pour ne vous point mentir; 

Et ce feroit péché qu’une beauté fi rare 
Fuft laifTée au pouvoir de cet homme bizarre. 

Pour moy, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 
Vont à m’en rendre maiftre en dépit du jaloux; 

Et l’argent que de vous j'emprunte avec franchife 
N’eft que pour mettre à bout cette jufte entreprife. 

Vous fçavez mieux que moy, quels que foient nos efforts. 
Que l’argent eft la clef de tous les grands refforts. 

Et que ce doux métal qui frappe tant de teftes. 

En amour, comme en guerre, avance les conquefles. 

Vous me femblez chagrin! Seroit-ce qu’en effet 
Vous defapprouveriez le deffein que j’ay fait? 

ARNOLTHE. 

Non, c’eft que je fongeois... 

HORACE. 

Cet entretien vous lafTe ; 

Adieu. J’iray chez vous tantoft vous rendre grâce. 
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AKNOLPHE, à luy-mefme, fe croyant feul. 

Ha! faut-il... 

HORACE, revenant. 

Derechef, veuillez eftre difcret; 

Et n'allez pas, de grâce, éventer mon fecret. 

ARNOLPHE,/r croyant feul. 

Que je fens dans mon ame... 

HORACE, revenant. 

Et fur tout il mon Pere, 
Qui s’en feroit peut-eflre un fujet de colere. 

ARNOLPHE, croyant qu' Horace revient encore. 

Ho!... 


SCENE VII. 


ARNOLPHE, feul. 

Ho! que j’ay fouffert durant cet entretien! 
Jamais trouble d'efprit ne fut égal au mien. 

Avec quelle imprudence & quelle hafle extrefme 
11 m'efl venu conter cette affaire, à moy-mefme! 

T. II. 23 
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Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Eftourdy montra-t-il jamais tant de fureur? 

Mais, ayant tant fouffert, je devois me contraindre 
Jufques à m'cclaircir de ce que je dois craindre, 

A poulTer jufqu’au bout fon caquet indifcret, 

Et fçavoir pleinement leur commerce fecret. 
Tafchons à le rejoindre; il n’eft pas loin, je penfe : 
Tirons-en de ce fait l'enticre confidence. 

Je tremble du malheur qui m'en peut arriver. 

Et l'on cherche fouvent plus qu'on ne veut trouver. 
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m’eft, lors que j'y penfe, avantageux fans doute 
D'avoir perdu mes pas, & pû manquer fa route : 
Z»T enfin de mon cœur le trouble impérieux 
N'euft pu fe renfermer tout entier à fes yeux; 

Il euft fait éclater l'ennuy qui me dévoré. 

Et je ne voudrois pas qu'il fçeut ce qu'il ignore. 

Mais je ne fuis pas homme ii gober le morceau. 

Et laiffer un champ libre aux vœux du Damoifeau. 

J'en veux rompre le cours, &, fans tarder, apprendre 
Jufqu'où l'intelligence entre eux a pû s'étendre : 

J'y prens pour mon honneur un notable intereft; 

Je la regarde en Femme, aux termes qu'elle en eft; 
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Elle n’a pû faillir fans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu'elle a fait, enfin, eft fur mon compte. 
Eloignement fatal! voyage malheureux! 

{Il frappe à la porte.) 


SCENE II. 

c4Iain, Georgeite, oirnolphe. 

ALAIN. 

Ha! Monfieur, cette fois... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez-çà, tous deux. 
Paffez-là, paffez-là. Venez-là, venez, dy-je. 

CEORCETTE. 

Ha! vous me faites peur, & tout mon fang fe fige. 

ARNOLPHE. 

C'eft donc ainfi qu'abfent vous m'avez obéy? 

Et tous deux, de concert, vous m’avez donc trahy? 

CEORCETTE, tombant aux genoux d'cArnolphe. 

Hé! ne me mangez pas, .Monfieur, je vous conjure. 
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ALAIN, à part. 

Quelque chien enragé l'a mordu, je m’alTùre. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Oufl je ne puis parler, tant je fuis prévenu. 

Je fuffoque, le voudrois me pouvoir mettre nu. 

(o4 o4lain Ù" a Georgette.) 

Vous avez donc fouffert, ô canaille maudite, 

cAkin qui veut s'enfuir.) 

Qu'un homme foit venu... Tu veux prendre la fuite! 

Il faut que fur-le-champ... 

(c4 Georgette.) 

Si tu bouges... Je veux 

Que vous me diliez... Euh! 

(cA oAk'tn.) 

Oüy, je veux que tous deux... 

(o4lain Ù" Georgette fe lèvent ér veulent encore s'enfuir.) 

Quiconque remûra, par la mort! je l’affomme. 

Comme eft-ce que chez moy s'eft introduit cet homme! 
Hé! parlez. Dépefehez, vifte, promptement, toft. 

Sans refver. Veut-on dire! 

ALAIN ET GEORGETTE. 

Ha! Ha! 
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GEOROFTTE, retombant aux genoux d'c/^rnolplie. 

Le cœur me faut. 

ALAIN, de mefme, aux genoux d'cArnolphe. 

Je meurs. 


ARNOLPHE , à part. 

Je fuis en eau : prenons un peu d'haleine; 

Il faut que je m’évente & que je me promeine. 
Aurois-je deviné, quand je l'ay vcu petit. 

Qu'il croiftroit pour cela? Ciel! que mon cœur paflit! 
Je penfe qu'il vaut mieu.x que de fa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 

Tafchons à modérer noflrc reffentiment. 

Patience, mon cœur, doucement, doucement. 

(o4 eAlain Ù" à Ceorgette.) 

Levez-vous, & rentrant, faites qu' Agnes defeende. 
.\rreffez. 

(o4 part.) 

Sa furprife en deviendroit moins grande : 

Du chagrin qui me trouble ils iroient l’avertir. 

Et moy-mcfme je veu.\ l’aller faire fortir. 

(cri (yllain Ù" à Qeorgette.) 

Que l’on m’attende icy. 
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SCENE III. 

oilain, Georgetu. 


CEORCETTE. 

Mon Dieu! qu il eft terrible! 
Ses regards m’ont fait peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux Chreftien. 

ALAIN. 

Ce Monfieur l'a fafché; je te le difois bien. 

GEOROETTE. 

•Mais que diantre eft-ce là, qu'avec tant de rudeffe 
Il nous fait au logis garder noffre Maiftreffe? 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu’il ne fçauroit voir perfonne en approcher? 

ALAIN. 

C'eft que cette adion le met en jaloufie. 

GEORCETTE. 

.Mais d’où vient qu'il eft pris de cette fantaifie? 
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ALAIN. 

Cela vient... Cela vient de ce qu'il cft jaloux. 

GEORCETTE. 

Oüy; mais pourquoy l’eft-il? & pourquoy ce courroux? 

ALAIN. 

C'eft que la jaloude... entens-tu bien, Georgette, 

Eft une cliofe... là... qui fait qu’on s’inquiette... 

Et qui chalTe les gens d'autour d’une maifon. 

Je m’en vais te bailler une comparaifon, 

Afin de concevoir la chofe davantage. 

Dy-moy, n’eft-il pas vray, quand tu tiens ton potage, 
Que, fi quelque affamé venoit pour en manger. 

Tu ferois en colere, Sc voudrois le charger? 

GEORCETTE. 

Oüy, je comprens cela. 


ALAIN. 

C’eft juftement tout comme. 

La femme eft en effet le potage de l’homme; 

Et quand un homme voit d'autres hommes par fois 
Qui veulent dans fa foupe aller tremper leurs doigts, 

Il en montre aufti-toft une colere extrefme. 

GEORCETTE. 

Oüy; mais pourquoy chacun n’en fait-il pas de mefme, 
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Et que nous en voyons qui paroiffent joyeux 
Lors que leurs femmes font avec les biaux monficux? 

ALAIN. 

C’eft que chacun n'a pas cette amitié goulue, 

Qui n'en veut que pour foy. 

CEORGETTE. 

Si je n'ay la berlue, 

Je le voy qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux font bons, c'eü luy. 

GEOROETTE. 

Voy comme il efl: chagrin. 

ALAIN. 

C'eft qu’il a de l'ennuy. 


SCENE IV. 

ylrnolphe, eAlain, Georgc-ite. 

ARNOLPHE, à part. 

Un certain Grec difoit à l'empereur Augufte, 
Comme une inftruéfion utile autant que jufte, 
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Que, lors qu'une avanture en colere nous met, 
Nous devons, avant tout, dire noftre Alphabet, 
Afin que dans ce temps la bile fe tempéré. 

Et qu'on ne fafle rien que l'on ne doive faire. 
J’ay fuivy fa leçon fur le fujet d'Agnes, 

Et je la fais venir dans ce lieu tout exprès. 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade; 
Afin que les foupçons de mon efprit malade 
Puiffent fur le difeours la mettre adroitement, 
Et, luy fondant le cœur, s'éclaircir doucement. 


SCENE V. 

c4giiifs, ylrnolphe, cAlain, Georgeiie. 

ARNOLPHE. 

Venez, Agnes. 

(qA oAlain ir à Ceorgette.) 

Rentrez. 


SCENE VI. 

a4gnes, oirnolphe. 

AR NOLPH E. 


La promenade eft belle. 
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ACNES. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour! 

ACNES. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle? 

AGNES. 

Le petit chat eft mort. 

ARNOLPHE. 

C’eft dommage; mais quoy! 

Nous fommes tous mortels, & chacun eft pour foy. 

Lors que j'eftois aux champs, n'a-t-il point fait de pluye? 

ACNES. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

ACNES. 

Jamais je ne m'ennuye. 


Digitized by Google 



364 


L'ESCOLE VES FEé^féMES. 


ARNOIPHE. 

Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-cy? 

ACNES. 

Six chemifes, je penfe, * fix coeffes aufïî. 

ARNOLPHE, ayant an peu refvé. 

Le monde, chere Agnes, eft une effrange chofe. 

Voyez la médifance, & comme chacun caufc ! 

Quelques voifins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Eftoit en mon abfence à la maifon venu ; 

Que vous aviez fouffert fa veuë & fes harangues; 

Mais je n'ay point pris foy fur ces mefehantes langues, 

Ét j’ay voulu gager que c'eftoit faulfement... 

ACNES. 

Mon Dieu! ne gagez pas, vous perdriez vrayment. 

ARNOLPHE. 

Quoy! c’eft la vérité qu'un homme... 

ACNES. 


Chofe fûre. 

Il n'a prcfquc bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHE, à part. 

Cet aveu qu elle fait avec fmccrité 
Mc marque pour le moins fon ingénuité. 
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{Haut.) 

Mais il me femble, Agnes, fi ma mémoire eft bonne, 

Que l’avois deffendu que vous viffiez perfonne. 

ACNES. 

Oüy : mais quand je l'ay veu, vous ignoriez pourquoy; 

Et vous en auriez fait, fans doute, autant que moy. 

ARNOLPHE. 

Peut-eftre. Mais enfin contez-moy cette hiftoire. 

ACNES. 

Elle eft fort eftonnante Sc difficile à croire. 

J’eftois fur le balcon à travailler au frais. 

Lors que je vis paffer fous les arbres d'auprès 
Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ma veue. 
D’une humble rcverence auffi-tofi me faluë : 

Moy, pour ne point manquer à la civilité. 

Je fis la reverence aufll de mon cofté. 

Soudain il me refait une autre reverence; 

Moy, j’en refais de mefme une autre en diligence; 

Et luy d'une troifiéme auffi-tofb repartant. 

D'une troifiéme auffi j'y repars à l'inftant. 

Il paffe, vient, repaffe, & toujours de plus belle 
Me fait à chaque fois reverence nouvelle; 

Et moy, qui tous ces tours fi.xement regardois. 

Nouvelle reverence auffi je luy rendois : 

Tant que, fi fur ce point la nuit ne fufl venue, 

Toûjours comme cela je me ferois tenue. 
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Ne voulant point ceder, ny recevoir l'ennuy 
Qu'il me puft eftimcr moins civile que luy. 

ARNOLPHE. 


Fort bien. 


AGNES. 

Le lendemain, eflant fur noftre porte, 

Une vieille m'aborde en parlant de la forte : 

Il .Mon enfant, le bon Dieu puifTe-t-il vous bénir. 

Il Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir! 

Il 11 ne vous a pas faite une belle perfonne 
Il Afin de mal-ufer des chofes qu'il vous donne; 

« Et vous devez fçavoir que vous avez bleffé 

Il Un cœur, qui de s'en plaindre eft aujourd'huy forcé. ■> 

ARNOLPHE, à part. 

Ha! fuppoft de Satan! execrable damnée! 

AGNES. 

Moy, l'ai bleffé quelqu'un! fis-je toute eftonnée. 

« Oüy, dit-elle, bleffé, mais bleffé tout de bon; 

•I Et c'eft l'homme qu'hier vous viftes du balcon. « 

Helas! qui pourroit, dis-je, en avoir efté caufe? 

Sur luy, fans y penfer, fis-je choir quelque chofe! 

« Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 

■I Et c'eft de leurs regards qu'eft venu tout fon mal. >i 
Hé! mon Dieu! ma furprife eft, fis-je, fans fécondé; 

Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde» 
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■■ Oüy, fit-elle, vos yeux pour caufer le trépas, 

'■ Ma fille, ont un venin que vous ne fçavez pas. 

'• En un mot, il languit, le pauvre miferable; 

■< Et, s’il faut (pourfuivit la vieille charitable) 

•< Que voftre cruauté luy rcfufe un fecours, 

•< C'eft un homme à porter en terre dans deux jours. >■ 
Mon Dieu! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande. 
.Mais, pour le fecourir, qu'eft-ce qu'il me demande? 

'< .Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 
■< Que le bien de vous voir & vous entretenir ; 

■■ Vos yeux peuvent eux feuls empefcher fa ruine, 

'< Et du mal qu’ils ont fait eftre la médecine. >• 

Hélas! volontiers, dis-je; &, puifqu'il cft ainfi, 

11 peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. 

ARNOiPHH, à part. 

Ha! forciere maudite, empoifonneufe d’ames, 

Puific l’Enfer payer tes charitables trames! 

AGNES. 

Voila comme il me vit, cS: receut guerifon. 

Vous-mefme, à voftre avis, n’ay-je pas eu raifon? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la confcience 
De le laifler mourir, faute d'une aftlftance? 

.Moy qui compatis tant aux gens qu'on fait fouffrir. 

Et ne puis, fans pleurer, voir un poulet mourir! 

ARNOLPHE, bas, à part. 

Tout cela n’eft party que d’une ame innocente; 

Et j'en dois aceufer mon abfence imprudente. 
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Qui fans guide a laifTé cette bonté de mœurs 
Expofée aux aguets des rufez feduéfeurs. 

Je crains que le pendant, dans fes vœux téméraires, 
Un peu plus fort que jeu n’ait pouffé les affaires. 

ACNES. 

Qu’avez-vousf Vous grondez, ce me femble, un petit. 
Eff-ce que c'eff mal fait ce que je vous ay dit? 

ARNOLPHE. 

Non. Mais de cette veuë apprenez-moy les fuites, 

Et comme le jeune homme a paffé fes vifltes. 

AGNES. 

Helas! fi vous fçaviez comme il efloit ravy, 

Comme il perdit fon mal fl tofl que je le vy ; 

Le prefent qu'il m’a fait d’une belle caffette, 

Et l'argent qu’en ont eu noftre Alain & Ceorgette, 
Vous l’aimeriez fans doute, & diriez comme nous... 

ARNOLPHE. 

Oüy; mais que faifoit-il, eflant feul avec vous? 

ACNES. 

Il juroit qu’il m’aimoit d'une amour fans fécondé, 

Et me difoit des mots les plus gentils du monde; 

Des chofes que jamais rien ne peut égaler, 

Et dont, toutes les fois que je l'entens parler, 
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I.a douceur me chatouille, & là- dedans remue 
Certain je ne fçay quoy dont je fuis toute efmue. 

ARNOLFHE, bas, à part. 

O fafcheux examen d'un myftcrc fatal, 

Où l'examinateur fouffre feul tout le mal ! 

(Haut.) 

Outre tous ces difcours, toutes ces gentillcffes, 

Ne vous faifoit-il point auffi quelques careffes? 

ACNES. 

O tant! il me prenoit & les mains Sc les bras. 

Et de me les baifer il n’eftoit jamais las. 

ARNOLPHE. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnes, quelque autre chofe? 
(La noyant interdite.) 

Ouf! 

ACN ES. 

Hé! il m'a. .. 

ARNOLPHE. 

Quoy > 

ACNES. 

Pris... 

T. 11. 
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ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNES. 

Le... 

ARNOLPHE. 

Plaiftii? 


AGNES. 


Je n'ofe, 

Et vous vous fafcherez peut-eftre contre moy. 

ARNOLPHE. 


Non. 


ACNES. 

si fait... 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu! non. 

AGNES. 

Jurez donc voftre fov. 

ARNOLPHE. 

.Ma foy, foit. 
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AGNES. 

11 m'a pris... Vous ferez en colere. 

ARNOLPHE. 


Non. 


ACNES. 


Si. 


ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre! que de mvftere! 
Qu'eft-ce qu'il vous a pris? 

AGNES. 

11 ... 

ARNOLPHE, à part. 

Je foufFre en damné. 


ACNES. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 

A vous dire le vray, je n'ay pù m'en defFendre. 

ARNOLPHE, reprenant haleine. 

PafFe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 
S'il ne vous a rien fait que vous baifer les bras. 
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Comment! cft-ce qu'on fait d'autres chofes? 

ARNOLPHE. 


Non pas. 

Mais, pour guérir du mal qu'il dit qui le pofledc, 

N'a-t-il point exigé de vous d'autre remedeï 

ACNES. 

Non, Vous pouvez juger, s'il en euft demandé, 

Que pour le fccourir j'aurois tour accordé. 

ARNOLPHE , bas, h part. 

Grâce aux bontez du Ciel, j'en fuis quitte à bon compte : 
Si j'y retombe plus, je veux bien qu’on m'affronte. 

Chut. 

{Haut.) 

De voftre innocence, Agnes, c'ell un effet. 

Je ne vous en dy mot. Ce qui s'eft fait cft fait. 

Je fçay qu en vous flatant le Galant ne defire 
Que de vous abufer, & puis après s'en rire. 


AGNES. 

O point! Il me l'a dit plus de vingt fois, à moy. 

ARNÜI.PHt. 

Ha! vous ne fçavez pas ce que c'eft que fa foy. 
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Mais enfin, apprenez qu'accepter des caffcttcs, 

Et de ces beaux blondins écouter les fornettes; 

Que fe lailTer par eux, à force de langueur, 

Baifer ainfi les mains * chatouiller le cœur, 

Eft un péché mortel des plus gros qu’il fe faffe. 

ACNES. 

Un péché, dites-vous! Et la raifon, de grâce? 

ARNOLPH E. 

La raifon? La raifon eft l'arreft prononcé 
Que par ces .lélions le Ciel efl courroucé. 

ACNES. 

Courroucé! Mais pourquoy faut-il qu'il s’en courrouce? 
C’eft une chofe, helas! fi plaifante & fi douce. 

J’admire quelle joye on goufte à tout cela; 

Et je ne fçavois point encor ces chofes-là. 

ARNOLPHE. 

Oüy, c'eft un grand plaifir que toutes ces tendreffes, 
Ces propos fi gentils & ces douces careffes; 

Mais il faut le goufter en toute honnefteté. 

Et qu'en fe mariant le crime en foit ofté. 

ACNES. 

N’eft-ce plus un péché lors que l’on fe marie? 

ARNOLPHE. 

Non. 
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ACNES. 

.Mariez-moy donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le fouhaitez, je le fouhaite auffi, 

Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGN ES. 

Eft-il polTible? 

ARNOLPHE. 

Oüy. 

ACNES. 

Que vous me ferez aife ! 

ARNOLPHE. 

Oüy, je ne doute point que l'hymen ne vous plaife. 

AC N ES. 

Vous nous voulez, nous deux... 

ARNOLPHE. 

Rien de plus affeurc. 

ACNES. 

Que, fi cela fe fait, je vous carefferay! 
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ARNOLPHE. 

Hé! la chofe fera de ma part réciproque. 

ACNES. 

Je ne reconnois point, pour moy, quand on fc mocque. 
Parlez -vous tout de bon? 

A RNOLPHE. 

Oüy, vous le pourrez voir. 
AGNES. 

Nous ferons mariez? 

ARNOLPHE. 

Oüy. 

AGNES. 

Mais quand? 

ARNOIPHE. 

Dés ce foir. 

AGNES, riant. 

Dés ce foir? 

ARNOLPHE. 

Dés ce foir. Cela vous fait donc rire? 
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ACNES. 

Oüy. 

ARNOLPHE. 

Vous voir bien contente eft ce que je defire, 

• AGNES. 

Heias! que je vous ay grande obligation, 

Et qu’avec luy j’auray de fatisfaifVion ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui } 

ACN ES. 

Avec... Là... 

ARNOLPHE. 

Là... Là n’eft pas mon compte. 
A choifir un mary vous eftes un peu prompte. 

C'eft un autre, en un mot, que je vous tiens tout prcft. 
Et, quant au monfieur Là, je pretens, s'il vous plaift, 
Deufl le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avec luy déformais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour voftre compliment 
Vous luy fermiez au nez la porte honneftement; 

Et luy jettant, s’il heurte, un grez par la feneftre. 
L’obligiez tout de bon à ne plus y paroiftre. 
.M’entendez-vous, Agnes» Moy, caché dans un coin, 

De voftre procédé je feray le tefmoin. 
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ACNES. 

Las! il eft fi bien fait! C'eft... 

ARNOLPHE. 

Ha! que de langage! 

ACNES. 

Je n auray pas le cœur... 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 

Montez là-haut. 

ACNES. 

Mais quoy! voulez-vous... 

ARNOI.PHE. 

Ceft affez. 

Je fuis Maiftre, je parle; allez, obeïffez. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

i'irnolphe, c4gnes, iAlain, Georgette. 


ARNOLPHE. 



JüY, tout a bien efté, ma joye eft fans pareille ; 
Vous avez là fuivy mes ordres à merveille; 
Confondu de tout pointfl le blondin fedufteur; 
Et voila de quoy fert un fage direéVeur. 

Voftre innocence, Agnes, avoit cfté furprife ; 

Voyez, fans y pcnfer, où vous vous efliez mifc ! 

Vous enfiliez tout droit, fans mon inftrudion. 

Le grand chemin d'Enfcr & de perdition. 

De tous CCS damoifeaux on fçait trop les coutumes ; 

Ils ont de beaux canons, force rubans & plumes. 
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Grands cheveux, belles dents, Sc des propos fort doux , 
Mais, comme je vous dy, la griffe eft là-deffous; 

Et ce font vrais Satans, dont la gueule altérée 
De l’honneur féminin cherche 11 faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au foin apporté, 

Vous en eftes fortie avec honnefteté. 

L’air dont je vous ay veu luy jetter cette pierre. 

Qui de tous fes deffeins a mis l’efpoir par terre. 

Me confirme encor mieux à ne point différer 
Les nopces, où je dy qu’il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chofe, il eft bon de vous faire 
Quelque petit difeours qui vous foit falutaire. 

Un fiége au frais icy. 

(o4 Georgette & à cAlain.) 

Vous, fi jamais en rien... 

GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous fouviendrons bien. 

Cet autre Monfieur-là nous en faifoit accroire; 

Mais... 


ALAIN. 

S’il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Auffi bien eft-ce un fot; il nous a, l’autre fois. 
Donné deux efeus d'or qui n’eftoient pas de poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour fouper tout ce que je defire; 

Et pour noftre contraéf, comme je viens de dire. 
Faites venir icy, l'un ou l’autre, au retour. 

Le Notaire qui loge au coin de ce carfour. 
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SCENE II. 

sArnolphe, (Agnes. 


ARNOLPHE, ajjis. 

Agnes, pour m’écouter, laiffez-là voftre ouvrage; 
Levez un peu la tefte, & tournez le vifage : 

(5f mettant le doigt fur le front.) 

LJi, regardez-moy là durant cet entretien ; 

Et, jufqu’au moindre mot, imprimez-le vous bien. 
Je vous époufe, Agnes; &, cent fois la journée, 
Vous devez bénir l'heur de voftre deftinée; 
Contempler la bafTclTe où vous avez efté. 

Et dans le mefme temps admirer ma bonté. 

Qui, de ce vil cftat de pauvre Villagcoife, 

Vous fait monter au rang d'honorable Bourgeoifc, 
Et jouir de la couche & des embraffcmens 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagemens ; 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire, 

Le coeur a refufé l'honneur qu’il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dy-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous cftiez fans ce noeud glorieux. 
Afin que cet objet d’autant mieux vous inftruife 
A mériter l’eftal où je vous auray mife, 

A toujours vous connoiftrc, & faire qu’à jamais 
Je puiffe me louer de l’aéfe que je fais. 
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Le mariage, Agnes, n'eü pas un badinage : 

A d’aufteres devoirs le rang de femme engage ; 

Et vous n’y montez pas, à ce que je prêtons, 

Pour eftre libertine & prendre du bon temps. 

Votre fexe n’eft là que pour la dépendance : 

Du cofté de la barbe eft la toute-puiffance. 

Bien qu’on foit deux moitiez de la Société, 

Ces deux moitiez pourtant n'ont point d'égalité : 
L’une eft moitié fuprême, & l'autre fubalterne ; 

L’une en tout eft foûmife à l'autre qui gouverne; 

Et ce que le Soldat, dans fon devoir inftruit. 

Montre d'obeïfTance au Chef qui le conduit; 

Le Valet à fon Maiftre, un Enfant à fon Pere, 

A fon Supérieur le moindre petit Frere, 

N'approche point encor de la docilité. 

Et de l'obéiffance, & de l’humilité. 

Et du profond refpeéV où la femme doit eftre 
Pour fon Mary, fon Chef, fon Seigneur * fon Maiftre. 
Lorfqu’il jette fur elle un regard ferieux. 

Son devoir auffi-toft eft de baiffer les yeux 
Et de n’ofer jamais le regarder en face. 

Que quand d’un doux regard il luy veut faire grâce. 
C’eft ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’huy : 
Mais ne vous gaftez pas fur l'exemple d’autruy. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines 
Dont par toute la Ville on chante les fredaines. 

Et de vous laifTer prendre aux affauts du malin, 
C'eft-à-dire, d’oüir aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faifant moitié de ma perfonne, 
C'eft mon honneur, Agnes, que je vous abandonne : 
Que cet honneur eft tendre, * fe blelfe de peu ; 

Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu’il eft aux Enfers des chaudières boüillantes 
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Ou l’on plonge à jamais les femmes mal vivantes. 

Ce que je vous dy-là ne font pas des chanfons; 

Et vous devez du cœur devorer ces leçons. 

Si voftre ame les fuit, & fuit d’cftre coquette, 

Elle fera toujours comme un lys blanche & nette; 

Mais s'il faut qu'à l’honneur elle fafTe un faux bond. 
Elle deviendra lors noire comme un charbon; 

Vous paroiftrez à tous un objet effroyable. 

Et vous irez un jour, vray partage du Diable, 

Boüillir dans les Enfers à toute éternité; 

Dont vous veuille garder la celcfte Bonté! 

Faites la reverence. Ainfi qu’une novice 

Par cœur dans le couvent doit fçavoir fon office. 

Entrant au mariage il en faut faire autant : 

Et voicy dans ma poche un Ecrit important 
Qui vous enfeignera l’office de la femme. 

J’en ignore l’autheur ; mais c’eft quelque bonne ame; 
Et je veux que ce foit voftre unique entretien. 

(,11 fe leve.) 

Tenez. Voyons un peu fi vous le lirez bien. 

ACNES, lit. 

LES MAXIMES DU MARIAGE 
ou 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIEE; 

/on exercice joumolitT. 

PREMIERE MAXIME. 

. Celle qu'un lien honnejle 
Fait entrer au lié} d autruy. 
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‘Doit fe mettre dans la tejie, 
c^lalgré le train cf aujourd'huy, 

Que t homme qui la prend ne la prend que pour lay. 

ARNOLPHE. 

Je vous expliqueray ce que cela veut dire; 

Mais pour l'heure prefente il ne faut rien que lire. 


ACNES, pourfuit. 

DEUXIEME MAXIME. 

Elle ne fe doit parer 
Qu autant que peut dejirer 
Le mary qui la pojfede ; 

C’ejl luy que touche feul le foin de fa beauté; 

Et pour rien doit eflre compté 
Que les autres la trouvent laide. 

TROISIEME MAXIME. 

Loin ces efiudes d’œillades, 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 

Et mille ingrediens qui font des teins fleuris; 

l'honneur, tous les jours, ce font drogues mortelles ; 
Et les foins de paroiftre belles 
Se prennent peu pour les maris. 

QUATB lEME MAXIME. 

Sous fa co'éffe, en fortant, comme l'honneur l'ordonne, 
H faut que de fes yeux elle étouffe les coups; 
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Car, pour bien plaire à fon efpoux, 
Elle ne doit plaire à perfonne. 

CINQUIEME MAXIME. 

Hors ceux dont au mary la vijite fe rend, 

La bonne réglé deffend 
"De recraoir aucune ame; 

Ceux qui de galante humeur 
dN^ont affaire qu'à Madame, 

!?C accommodent pas Monfieur. 

SIXIEME MAXIME. 

H faut des prefens des hommes 
Qu'elle fe deffende bien : 

Car, dans le fîecle où nous fommes. 
On ne donne rien pour rien. 

SEPTIEME MAXIME. 

Dans [es meubles, dufi-elle en avoir de l ennuy, 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ny plumes : 

Le mary doit, dans les bonnes coutumes, 
Ecrire tout ce qui s’écrit chez Itty. 

HUITIEME MAXIME. 

Ces fociètez déréglées. 

Qu'on nomme belles affemblées, 

Des femmes tous les jours corrompent les efprits ; 
En bonne politique on les doit interdire; 

Car cefi là que l'on confpire 
Contre les patrares maris. 
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NEUVIEME MAXIME. 

Toute femme qui veut à l’honneur fe vouer, 

Doit fe deffendre de jouer. 

Comme d'une chofe funejle ; 

Car le jeu, fort décevant, 

Touffe une femme fouvent 
cA jouer de fon refte. 

DIXIEME MAXIME. 

Des promenades du temps. 

Ou repas quon donne aux champs. 
Il ne faut point quelle effaye. 

Selon les prudens cerveaux. 

Le mary dans ces cadeaux 
Efl toujours celuy qui paye. 


ONZIEME MAXIME 


ARNOEPH E. 

Vous achèverez feule; *, pas à pas, tantoft 
Je vous expliqueray ces chofes comme il faut. 
Je me fuis fouvenu d’une petite affaire ; 

Je n’ay qu’un mot à dire, & ne tarderay guere. 
Rentrez; & confervez ce Livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu’il m’attende un moment. 


T. 


II. 


2f 
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SCENE III. 


ARNOLPHE,/?#/. 

Je ne puis faire mieux que d’en faire ma femme. 

Ainfi que je voudray, je tourneray cette ame; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle eA, 
Et je luy puis donner la forme qui me plaiA. 

Il s'en eA peu falu que, durant mon abfcnce, 

On ne m'ait attrapé par fon trop d’innocence; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité. 

Que la femme qu’on a peche de ce coAé. 

De ces fortes d’erreur le remede eA facile. 

Toute perfonne Ample aux leçons eA docile; 

Et, A du bon chemin on l’a fait écarter. 

Deux mots incontinent l’y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile eA bien une autre beAe ; 
Notre fort ne dépend que de fa feule teAe; 

De ce quelle s’y met, rien ne la fait gauchir. 

Et nos enfeignemens ne font là que blanchir : 

Son bel efprit luy fert à railler nos maximes, 

A fe faire fouvent des vertus de fes crimes. 

Et trouver, pour venir à fes coupables Ans, 

Des détours à dupper l’adreffe des plus Ans. 

Pour fe parer du coup en vain on fe fatigue : 

Une femme d’efprit eA un diable en intrigue; 

Et, dés que fon caprice a prononcé tout bas 
L’arrcA de noAre honneur, il faut palfer le pas : 


» 
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Beaucoup d'honneftes gens en pourroient bien que dire. 
Enfin, mon eftourdy n’aura pas lieu d’en rire; 

Par fon trop de caquet il a ce qu’il luy faut. 

Voilà de nos François l’ordinaire defaut : 

Dans la poffelïion d’une bonne fortune. 

Le fecret eft toûjours ce qui les importune; 

Et la vanité fotte a pour eux tant d'appas, 

Qu'ils fe pendroient plùtoft que de ne caufer pas. 

O ! que les femmes font du Diable bien tentées 
Lors qu’elles vont choifir ces telles éventées! 

Et que... Mais le voicy. Cachons-nous toûjours bien. 

Et découvrons un peu quel chagrin eft le fien. 


SCENE IV. 

Horace, cArnolphe. 


HORACE. 

Je reviens de chez vous, & le deftin me montre 
Qu’il n’a pas refolu que je vous y rencontre. 

Mais j’iray tant de fois, qu'enfin quelque moment... 

ARNOLPHE. 

Hé! mon Dieu! n’entrons point dans ce vain compliment 
Rien ne me fafche tant que ces ceremonies; 

Et, fi l’on m’en croyoit, elles feroient bannies. 

C'eft un maudit ufage; & la plufpart des gens 
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Y perdent fortement les deux tiers de leur temps. 

(// fe couvre.) 

Mettons donc, fans façon. Hé bien! vos amourettes? 
Puis-je, feigneur Horace, apprendre où vous en eftes? 
J'eftois tantoft diftrait par quelque vifion; 

Mais depuis là-defTus j’ay fait reflexion. 

De vos premiers progrès j'admire la vîteffe. 

Et dans l'évenement mon ame s'intereffe. 

HORACE. 

Ma foy, depuis qu'à vous s'eft découvert mon coeur, 

11 eft à mon amour arrivé du malheur. 

ARNOLPHE. 

Ho! ho! comment cela? 

HORACE. 

La fortune crueüe 
A ramené des champs le patron de la Belle. 

ARNOIPHE. 


Quel malheur ! 


HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a feeu de nous deux le commerce fecret. 

ARNOLPHE. 

D'où diantre a-t-il fi tort appris cette avanture? 
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HORACE. 

Je ne fçay; mais enfin, c'cft une chofe feure. 

Je penfois aller rendre, à mon heure à-peu-prés, 
Ma petite vifite à fes jeunes attraits. 

Lors que, changeant pour moy de ton & de vifage. 
Et Servante & Valet m'ont bouché le pafiage. 

Et d’un « Retirez-vous, vous nous importunez >• 
M’ont afTez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 


La porte au nez! 


HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chofe eft un peu forte. 

HORACE. 

J’ay voulu leur parler au travers de la porte; 

Mais à tous mes propos ce qu’ils ont répondu, 

C’eft « Vous n'entrerez point; Monfieur l'a deffendu. » 

ARNOLPHE. 

Ils n’ont donc point ouvert? 

HORACE. 

Non. Et de la feneftre 
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Agnes m'a confirmé le retour de ce Maiftre, 
En me chaffant de là d’un ton plein de fierté, 
Accompagné d’un grez que fa main a jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment! d’un grez? 


HORACE. 

D'un grez de taille non petite, 
Dont on a par fes mains régalé ma vifite. 

ARNOLPHE. 

Diantre! ce ne font pas des prunes que cela! 

Et je trouve fafcheux l'eftat où vous voila. 

HORACE. 

11 eft vray, je fuis mal par ce retour funefte. 

ARNOLPHE. 

Certes, j’en fuis fafché pour vous, je vous protefte. 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout. 

ARNOLPHE. 

Oüy; mais cela n’elt rien; 
Et de vous racrocher vous trouverez moyen. 
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HORACE. 

11 faut bien eflayer, par quelque intelligence 
De vaincre du jaloux l’exade vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous eft facile; & la fille, après tout, 
Vous aime. 


HORACE. 

Afleurèment. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout. 


Je l'efpere. 


HORACE. 


ARNOLPHE. 

Le grez vous a mis en déroute; 

Mais cela ne doit pas vous eftonner. 

HORACE. 

Sans doute; 

Et j'ay compris d'abord que mon homme eftoit là. 
Qui, fans fe faire voir, conduifoit tout cela. 

Mais ce qui m’a furpris, & qui va vous furprendre, 
C’eft un autre incident que vous allez entendre; 
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Un trait hardy qu'a fait cette jeune Beauté, 

Et qu'on n'attendroit point de fa (implicite. 

Il le faut avoüer, l'Amour e(f un grand mailfre : 

Ce qu'on ne fut jamais, il nous cnfcigne à l'eftre; 
Et fouvent de nos mœurs l'abfolu changement 
Devient par fes leçons l'ouvrage d'un moment. 

De la nature en nous il force les obftacles. 

Et fes effets foudains ont de l'air des miracles. 

D'un avare à l'inffant il fait un liberal. 

Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 

Il rend agile à tout l'ame la plus pefante. 

Et donne de l'efprit li la plus innocente. 

Oüy, ce dernier miracle éclate dans Agnes; 

Car, tranchant avec moy par ces termes exprès : 

» Retirez-vous, mon ame aux vifites renonee, 
c< Je fçay tous vos difcours ; 3c voilà ma réponî"*; » 
Cette pierre ou ce grez dont vous vous eftonniez 
Avee un mot de lettre eft tombée à mes piez; 

Et j'admire de voir cette lettre ajuftée 
Avec le fens des mots, 6c la pierre jetée. 

D'une telle aélion n'eftes-vous pas furpris» 

L'amour fçait-il pas l'art d'aiguifcr les efprits? 

Et peut-on me nier que fes flammes puiffantes 
Ne faffent dans un cœur des chofes eftonnantes» 
Que dites-vous du tour, & de ce mot d'écrit» 

Euhl n'admirez-vous point cette adreffe d'efprit» 
Trouvez-vous pas plaifant de voir quel perfonnage 
A joüé mon jaloux dans tout ce badinage» 

Dites... 


ARNOLPHE. 

Oüy, fort plaifant. 
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HORACE. 

Riez-en donc un peu. 
cArnolphe rit d'un air forcé.) 

Cét homme, gendarmé d’abord contre mon feu. 

Qui chez luy fe retranche, &• de grez fait parade. 
Comme fi j’y voulois entrer par efcalade; 

Qui, pour me lepoufTer, dans fon bizarre effroy, 
Anime du dedans tous fes gens contre moy ; 

Et qu’abufe à fes yeux, par fa machine mefme. 

Celle qu’il veut tenir dans l’ignorance extrefme! 

Pour moy, je vous l’avouë, encor que fon retour 
En un grand embarras jette icy mon amour. 

Je tiens cela plaifant autant qu’on fçauroit dire ; 

Je ne puis y fonger fans de bon coeur en rire; 

Et vous n’en riez pas affez, à mon avis. 

ARNOLPHB, avec un ris forcé. 
Pardonnez-moy, j’en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

.Mais il faut qu'en amy je vous montre la lettre. 

Tout ce que fon coeur fent, fa main a feeu l'y mettre, 
.Mais en termes touchans le tout pleins de bonté, 

De tendreffe innoeente le d’ingénuité; 

De la maniéré enfin que la pure nature 
Exprime de l’amour la première blelTure. 

ARNOLPHE, bas, à part. 

Voilà, friponne, à quoy l’écriture te fert; 

Et, contre mon deflein, l’art t’en fut découvert. 
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HORACE, lit. 

Je veux vous écrire, Ù" je fuis bien en peine par où je m'y pren- 
dray. J ay des penfées que je defirerois que vous fceujjtez; mais je ne 
fçay comment faire pour vous les dire, Ù" je me deffie de mes paroles. 
Comme je commence à connoiflre qu'on m'a toujours tenue dans 
l'ignorance, fay peur de mettre quelque cliofe qui ne foitpas bien, 
Ù" d'en dire plus que je ne devrais. En vérité, je ne fçay ce que vous 
m 'avez fait ; mais je fens que je fuis fafchée à mourir de ce qu'on me 
fait faire contre vous, que fauray toutes les peines du monde à me 
pajfer de vous, ir que je ferais bien aife d'eftre à vous. "Peut-eflre 
qu'il y a du nfal à dire cela; mais enfin je ne puis m'empefcher de le 
dire, & je voudrais que cela fepujl faire fans qu’il y en eujï. On me 
dit fort que tous les jeunes hommes font des trompeurs, qu'il ne les 
faut point écouter, Ù" que tout ce que vous me dites n'eji que pour 
m’abufer : mais je vous ajfeure que je n'ay pâ encore me figurer cela 
de vous; ir je fuis ft touchée de vos paroles, que je ne fçaurois 
croire qu elles foient menteufes. "Dites-moy franchement ce qui en ejl ; 
car enfin, comme je fuis fans malice, vous auriez le plus grand tort 
du monde fi vous me trompiez; Ù" je penfe que f en mourrais de dé- 
plaifir. 


ARNOLPHE, à part. 


Hom! chienne! 


HORACE. 

Qu’avez-vous> 

ARNOLPHE. 

Moy? rien. C'eft que je touffe. 
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HORACE. 

Avez-vous jamais veu d’expreffion plus doucef 
Malgré les foins maudits d'un injufte pouvoir, 

Un plus beau naturel fe peut-il faire voir? 

Et n'cft-cc pas fans doute un crime punifTable, 

De gafter mefchamment ce fond d’ame admirable; 
D’avoir, dans l'ignorance & la ftupidité. 

Voulu de cét efprit étouffer la clarté? 

L’Amour a commencé d’en déchirer le voile; 

Et (î, par la faveur de quelque bonne eftoilc. 

Je puis, comme j’efpere, à ce franc animal, 

Ce traiftre, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 

ARNOLPHE. 


Adieu. 


HORACE. 

Comment! fi vifte? 

ARNOLPHE. 

11 m’eft dans la penfée 
Venu tout maintenant une affaire preffée. 

HORACE. 

Mais ne fçauriez-vous point, comme on la tient de prés. 
Qui dans cette maifon pourroit avoir accès? 

J’en ufe fans fcrupulc; & ce n'eft pas mcrviftlle 
Qu’on fe puiffe, entre amis, fervir à la pareille. 
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Je n’ay plus là-dedans que gens pour m’obferver;' 

Et Servante Sc Valet, que je viens de trouver, 

N’ont jamais, de quelque air que je m'y fois pû prendre, 
Adoucy leur rudeffe à me vouloir entendre. 

J'avois pour de tels coups certaine vieille en main. 

D'un genie, à vray dire, au-de(Tus de l’humain : 

Elle m’a dans l’abord fervy de bonne forte; 

•Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme eft morte. 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quoique moyen? 

ARNOLPHE. 

Non vrayment; & fans moy vous en trouverez bien. 

HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 


SCENE V. 

ARNOLPHE, feill. 

Comme il faut devant luy que je me mortifie! 
Quelle peine à cacher mon déplaifir cuifant! 
Quoy! pour une innocente un efprit fi prefent! 
Elle a feint d’effre telle à mes yeux, la traiftreffe, 
Ou le diable à fon ame a foufflé cette adreffe. 
Enfin, me voilà mort par ce funefte écrit. 

Je voy qu’il a, le traiftre, empaumé fon efprit. 
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Qu’à ma fuppreffion il s’efl ancré chez elle; 

Et c'eft mon defefpoir & ma peine mortelle. 

Je foufFre doublement dans le vol de fon cœur; 

Et l’amour y partit auffi bien que l’honneur. 
J’enrage de trouver cette place ufurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je fçay que, pour punir fon amour libertin, 

Je n’ay qu’à lailfer faire à fon mauvais dertin, 

Que je feray vangé d’elle par clle-mefme; 

Mais il ert bien fafeheux de perdre ce qu’on aime. 
Ciel ! puis que pour un choix j’ay tant philofophé, 
Faut-il de fes appas m’ertre fi fort coëffé ! 

Elle n'a ny parens, ny fupport, ny richeffe; 

Elle trahit mes foins, mes bontez, ma tendrerte ; 

Et cependant je l’aime, après ce lafehe tour, 
Jufqu’à ne me pouvoir paffer de cét amour. 

Sot, n’as-tu point de honte? Ha! je creve, j’enrage. 
Et je fouffletterois mille fois mon vifage. 

Je veux entrer un peu, mais feulement pour voir 
Quelle ert fa contenance apres un trait fi noir. 

Ciel ! faites que mon front foit exempt de difgrace; 
Ou bien, s’il ert écrit qu’il faille que j'y parte, 
Donnez-moy tout au moins, pour de tels accidens, 
La conrtance qu’on voit à de certaines gens! 
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ARNOLPHE. 



J’ay peine, je l’avouë, à demeurer en place. 

Et de mille foucis mon efprit s’embarraffe, 

Pour pouvoir mettre un ordre it dedans & dehors, 
Qui du Godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtrefTe a fouftenu ma veuë! 

De tout ce qu'elle a fait elle n’eft point émeuë; 

Et, bien qu’elle me mette à deux doigts du trépas, 

On diroit, à la voir, quelle n’y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranquille. 

Plus je fentois en moy s’échauffer une bile; 

Et ces boüillans tranfports, dont s’enflammoit mon cœur, 
Y fembloient redoubler mon amoureufe ardeur. 

J’eftois aigry, fafché, dcfefperé contre elle. 
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Et cependant jamais je ne la vis fi belle; 

Jamais fes yeux aux miens n'ont paru fi perçans, 
Jamais je n’eus pour eux des defirs fi prefians; 

Et je fens U-dedans qu’il faudra que je crève 
Si de mon trifte fort la difgrace s’acheve. 

Quoy! j’auray dirigé fon éducation 
Avec tant de tendreffe & de précaution ; 

Je l’auray fait pafTer chez moy dés fon enfance, 

Et j'en auray chery la plus tendre efperance; 

Mon coeur aura bafty fur fes attraits naiffans, 

Et crû la mitonner pour moy durant treize ans; 

Afin qu’un jeune fou, dont elle s'amourache, 

Me la vienne enlever jufque fur la mouftache, 

Lors qu'elle e(l avec moy mariée à demy! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit fot, mon amy, 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdray mes peines, 
Ou je rendray, ma foy, vos efpcrances vaines. 

Et de moy tout-à-fait vous ne vous rirez point. 


SCENE H. 

Le Clotaire, airnolphe. 

LE notaire. 

Ha! le voilà! Bon jour. Me voicy tout à point 
Pour drefler le contrat que vous fouhaitez faire. 

ARNOLPHE,yà croyant feul, & fans voir ny entendre 
le ITfotaire. 


Comment faire? 
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LE NOTAIRE. 

Il le filut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, à luy-mefme , fe croyant feul. 

A mes précautions je veux fonger de prés. 

LE NOTAIRE. 

Je ne pafTeray rien contre vos interefts. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Il fe faut garantir de toutes les furprifes. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires foient mifes. 
Il ne vous faudra point, de peur d'eftre deceu, 
Quittancer le contrat que vous n'ayeZ receu. 

ARNOLPHE, à 

J'ay peur, fi je vais faire efclater quelque chofe, 
Que de cet incident par la Ville on ne caufe. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien! il eft aifé d’empefcher cet efclat. 

Et l’on peut en fecret faire voftre contraéV. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en forte' 
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LE NOTAIRE. 

Le douaire fe réglé au bien qu’on vous apporte. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Je l'aime, & cét amour eft mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme, en ce cas. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Quel traitement luy faire en pareille avanture» 

LE NOTAIRE. 

L’ordre eft que le futur doit doüer la future 
Du tiers du dot quelle a; mais cét ordre n'eft rien. 
Et l'on va plus avant lorfque l’on le veut bien. 

ARNOLPHE, à luy-mefme. 

Si... 

(// apperçoit le üfotaire.) 

LE NOTAIRE. 

Pour le préciput, il les regarde enfemble. 

Je dy que le futur peut, comme bon luy femble, 
Doüer la future. 

T. II. 16 
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ARNOLPH E. 


Euh! 


LE NOTAIRE. 

11 peut l’avantager 

Lors qu’il l'aime beaucoup & qu’il veut l’obliger; 

Et cela par doüaire, ou préfix qu’on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d’iceîle; 

Ou fans retour, qui va de ladite à fes hoirs; 

Ou couftumier, félon les dilFerens vouloirs; 

Ou par donation dans le contraéf formelle. 

Qu’on fait ou pure & (impie, ou qu’on fait mutuelle. 
Pourquoy hauffer le dos? E(V-ce qu’on parle en fat. 

Et que l'on ne fçait pas les formes d’un contrat? 

Qui me les apprendra? Perfonne, je préfume. 

Sçay-je pas qu’eftant joints, on eft par la Couftume 
Communs en meubles, biens, immeubles & conquefts, 
A moins que par un aéfe on n’y renonce exprès? 
Sçay-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communauté pour... 

ARNOLPHE. 

Oüy, c’eft chofe feure, 

Vous fçavez tout cela; mais qui vous en dit mot? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire paffer pour fot. 

En me hauffant l’épaule & faifant la grimace. 
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ARNOLPHE. • 

La pefte foit fait l'homme & fa chienne de face! 

Adieu. C’eft le moyen de vous faire finir. 

LE NOTAIRE. 

Pour dreffer un contrat m'a-t-on pas fait venir! 

ARNOLPHE. 

Oüy, je vous ay mandé; mais la chofe efl remife, 

Et l'on vous mandera quand l'heure fera prife. 

Voyez quel diable d'homme avec fon entretien ! 

LE NOTAIRE, /r«/. 

Je penfe qu'il en tient, & je croy penfer bien. 


SCENE III. 

o4lain, Georgette, le Clotaire. 

LE NOTAIRE, allant au devant dcAlain & de Georgette. 
M'eftes-vous pas venu quérir pour voftrc .Maiftreî 


Oüy. 


ALAIN. 
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LE NOTAIRE. 

J’ignore pour qui vous le pouvez connoiftre; 
Mais allez de ma part luy dire de ce pas 
Que c'eft un fou fieffé. 

CEORCETTE. 

Nous n’y manquerons pas. 


SCENE IV. 

cArnolphe, c4lain, Georgetre. 

ALAIN. 

Monfieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous elfes mes fidelles, 
Mes bons, mes vrais amis; & j’en fçay des nouvelles. 

ALAIN. 

Le Notaire... 

ARNOLPHE. 

Laiffons, c’eff pour quelque autre jour. 
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On veut à mon honneur joüer d’un mauvais tour; 

Et quel affront pour vous, mes enfans, pourroit-ce eftre, 
Si l’on avoit ofté l’honneur à voftre Maiftre! 

Vous n’oferiez après paroiftre en nul endroit; 

Et chacun, vous voyant, vous monftreroit au doigt. 

Donc, puis qu’autant que moy l’affaire vous regarde, 

11 faut de voftre part faire une telle garde, 

Que ce galant ne puiffe en aucune façon... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantoft monftré noftre leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais h fes beaux difeours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Ho vrayment!... 

GEORGETTE. 

Nous fçavons comme il faut s en deffendre. 

ARNOLPHE. 

S’il venoit doucement ; Alain, mon pauvre cœur. 

Par un peu de fecours foulage ma langueur! 

ALAIN. 

Vous elles un fot. 
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ARNOLPHE. 

Bon. 

(c4 Georgette.) 

Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois fi douce & fi bonne perfonne! 


GEORGETTE. 

Vous eftes un nigaud. 


ARNOLPHE. 

Bon. 

(o4 oAlain.) 

Quel mal trouves-tu 
Dans un deffein honnefte & tout plein de vertu? 

ALAIN. 

Vous eftes un frippon. 


ARNOLPHE. 

Fort bien. 


(o4 Georgette.) 


Ma mort eft feure, 

Si tu ne prens pitié des peines que j'endure. 


GEORGETTE. 


Diî; — /"Google 


Vous eftes un beneft, un impudent. 
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ARNOLPHE. 


Fort bien. 


tous deux.) 

Je ne fuis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 

Je fçay, quand on me fert, en garder la mémoire. 

Ce pendant, par avance, Alain, voilà pour boire; 

Et voilà pour t'avoir, Ceorgette, un cottillon. 

{Us tendent tous deux la main, & prennent l'argent.) 

Ce n'eft de mes bien-faits qu'un fimple échantillon. 
Toute la courtoifie, enfin, dont je vous preffe, 

C'eft que je puiffe voir vollre belle Maifirelfe. 

CEORGETTE, le poujjdnt. 

A d'autres. 


ARNOLPHE. 

Bon cela. 

ALAIN, le püujjdnt. 

Hors d'icy ! 

ARNOLPHE. 

Bon. 

CEORGETTE, le poujfant . 

Mais tort! 
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ARNOLPHE. 

Bon. Hola! c'eft aflez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Eft-ce de la façon que vous voulez l’entendre? 

ARNOIPHE. 

Oüy, fort bien; hors l'argent qu'il ne faloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous fommes pas fouvenus de ce poindl. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l’inftant nous recommencions? 


ARNOLPHE. 


Point. 


Suffît. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu’à dire. 
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ARNOLPHE. 

Non, VOUS dy-je; rentrez, puis que je le defirc ; 
Je vous laifTe l’argent. Allez : je vous rejoins. 
Ayez bien l’oeil à tout, !c fécondez mes foins. 


SCENE V. 

ARNOLPHE, feul. 

Je veux, pour efpion qui foit d’exade veuë, 

Prendre le Savetier du coin de noftre rue. 

Dans la maifon toûjours je prêtons la tenir, 

Y faire bonne garde, & fur tout en bannir 
Vendeufes de ruban, perruquieres, coëflFeufes, 
Faifcufes de mouchoirs, gantières, revendeufes. 
Tous ces gens qui fous-main travaillent chaque jour 
A faire reiilTir les myfteres d’amour. 

Enfin j’ay veu le monde, & j’en fçay les fineffes. 

Il faudra que mon homme ait de grandes adreffes. 

Si meffage ou poulet de fa part peut entrer. 


SCENE VI. 

Horace, cArnolphe. 

HORACE. 

La place m’eft heureufc à vous y rencontrer. 


Digiiized by Google 



410 


L'ESCOLE VES FEmmES. 


Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 

Au fortir d’avec vous, fans prévoir l'avanture. 

Seule dans fon balcon j'ay veu paroiftrc Agnes, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

Après m’avoir fait ligne, elle a fceu faire en forte, 
Defcendant au jardin, de m'en ouvrir la porte ; 

.Mais i peine tous deux dans fa chambre eftions-nous. 
Quelle a fur les degrez entendu fon jaloux . 

Et tout ce qu'elle a pù, dans un tel accelToire, 

C’eft de me renfermer dans une grande armoire. 

11 e(l entré d’abord : je ne le voyois pas, 

Mais je l’oyois marcher, fans rien dire, à grands pas ; 
Pouffant de temps en temps des foûpirs pitoyables. 

Et donnant quelquefois de grands coups fur les tables; 
Frappant un petit chien qui pour luy s’émouvoit. 

Et jettant brufquement les hardes qu'il trouvoit. 

11 a mefme caffé, d'une main mutinée. 

Des vafes dont la Belle ornoit fa cheminée; 

Et fans doute il faut bien qu’à ce becque cornu 
Du trait quelle a joué quelque jour foit venu. 

Enfin après vingt tours, ayant, de la maniéré. 

Sur ce qui n’en peut mais déchargé fa colere. 

Mon jaloux inquiet, fans dire fon ennuy, 

Eft forty de la chambre, & moy, de mon eftuy. 

Nous n’avons point voulu, de peur du perfonnage, 
Rifquer à nous tenir enfemble davantage; 

C’eftoit trop hazarder; mais je dois cette nuit. 

Dans fa chambre un peu tard m’introduire fans bruit. 
En touffant par trois fois je me feray connoiflrc; 

Et je dois au fignal voir ouvrir la feneftre 
Dont, avec une échelle, & fécondé d'Agnes, 

Mon amour tafchera de me gaigner l’accez. 

Comme à mon feul amy je veux bien vous l’apprendre. 
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L'allegrcfle du coeur s'augmente à la répandre; 

Et, goûtaft-on cent fois un bon-heur tout parfait, 

On n’en eft pas content, fi quelqu’un ne le fçait. 

Vous prendrez part, je penfe, à l’heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais fonger aux chofes neceffaires. 


SCENE VII. 


ARNOLP-HE, feul. 

Quoy! l’aftre qui s’obftine à me defefperer 
Ne me donnera pas le temps de refpirer! 

Coup fur coup je verray, par leur intelligence, 

De mes foins vigilans confondre la prudence! 

Et je feray la duppc, en ma maturité. 

D’une jeune ^innocente 3c d'un jeune éventé! 

En fage philofophe on m’a veu, vingt années. 
Contempler des maris les triftes deffinées. 

Et m’inftruire avec foin de tous les accidens 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudens; 
Des difgraces d’autruy profitant dans mon ame, 

J’ay cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
De pouvoir garantir mon front de tous affronts. 

Et le tirer de pair d’avec les autres fronts; 

Pour ce noble deffein, j’ay crû mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 

Et, comme fi du fort il eftoit arreflé 
Que nul homme icy bas n’en feroit exempté, 

Après l’experience & toutes les lumières 
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Que j'ay pû m’acquérir fur de telles matières, 
Après vingt ans & plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d’autres maris j’aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la mcfme difgrace! 

Ha! bourreau de deftin, vous en aurez menty! 

De l’objet qu’on pourfuit je fuis encor nanty : 

Si fon coeur m’eft volé par ce blondin funefte, 
J’empefcheray du moins qu’on s’empare du refte; 
Et cette nuit, qu’on prend pour ce galant exploit. 
Ne fe paffera pas fi doucement qu’on croit. 

Ce m’eft quelque plaifir, parmy tant de trifteffe, 
Que l’on me donne avis du piege qu’on me dreffe. 
Et que cet eftourdy, qui veut m’eftre fatal, 

Faffe fon confident de fon propre rival. 


SCENE VIH. 

Chrifalde, sArnolphe. 

CHRISALDE. 

Hé bien! fouperons-nous avant la promenade? 

arnolphe. 

Non. Je jeûne ce foir. 

CHRISALDE. 


D’où vient cette boutade? 
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ARNOLPHE. 

De grâce, excufez-moy, j'ay quelque autre embarras. 

CHRISALDE. 

Voftrc hymen refolu ne fe fera-t-il pasï 

ARNOLPHE. 

C'eft trop s'inquiéter des affaires des autres. 

CHRISALDE. 

Ho! ho! fl brufquement! Quels chagrins font les voftres? 
Seroit-il point, Compere, à voftre paffion 
Arrivé quelque peu de tribulation > 

Je le jurerois prefque, à voir voftre vifage. 

ARNOLPHE. 

Quoy qu'il m’arrive, au moins auray-je l’avantage 

De ne pas reffembler à de certaines gens 

Qui fouffrent doucement l’approche des galans. 

CHRISALDE. 

C’eft un effrange fait, qu’avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours fur ces matières; 

Qu'en cela vous mettiez le fouverain bon-heur. 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 

Eftre avare, brutal, fourbe, mefchant & lafche, 

N’eft rien, à voftre avis, auprès de cette tache; 
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Et, de quelque façon qu'on puifle avoir vefcu, 

On eft homme d’honneur quand on n'eft point cocu. 

A le bien prendre au fond, pourquoy voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende noftre gloire. 

Et qu'une ame bien née ait à fe reprocher 
L’injuftice d'un mal qu'on ne peut empefcherî 
Pourquoy voulez-vous, dy-je, en prenant une femme, 
Qu'on foit digne, à fon choix, de loiiange ou de blafme. 
Et qu'on s'aille former un monftre plein d'effroy 
De l'affront que nous fait fon manquement de foy> 
Mettez-vous dans l'efprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galant homme une plus douce image; 

Que, des coups du hazard aucun n’eftant garant, 

Cet accident, de foy, doit effre indiffèrent, 

Et qu’enfin tout le mal, quoy que le monde glofe, 

N’eft que dans la façon de recevoir la chofe : 

Et, pour fe bien conduire en ces difficultez. 

Il y faut, comme en tout, fuir les extrémitez; 

N’imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 
Qui tirent vanité de ces fortes d’affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font par tout l’éloge & profnent leurs talens; 
Tefmoignent avec eux d’eftroites fympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties. 

Et font qu’avec raifon les gens font eftonnez 
De voir leur hardieffe à montrer Ui leur nez. 

Ce procédé, fans doute, eft tout-à-fait blafmable; 

Mais l’autre extrémité n’eft pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans, 

Je ne fuis pas aulTi pour ces gens turbulens, 

Dont l’imprudent chagrin, qui tempefte & qui gronde. 
Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde; 

Et qui, par cet efclat, femblent ne pas vouloir 
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Qu’aucun puiffe ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en eft un honnefte. 

Où, dans l’occafion, l'homme prudent s’arrefte; 

Et, quand on le fçait prendre, on n’a point à rougir 
Du pis dont une femme avec nous puiffe agir. 

Quoy qu’on en puiffe dire, enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux aifément s’envifage; 

Et, comme je vous dy, toute l'habileté 
Ne va qu’à le fçavoir tourner du bon codé. 

XRNOLPHE. 

Après ce beau difeours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à voftre Seigneurie; 

Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joye à s’y voir enroller. 

CHMSALDE. 

Je ne dy pas cela; car c’eft ce que je blâme : 

Mais, comme c’eft le fort qui nous donne une femme. 

Je dy que l’on doit faire ainfy qu’au Jeu de dez, 

Où, s’il ne vous vient pas ce que vous demandez. 

Il faut jouer d'adreffe, &, d’une ame réduite. 

Corriger le hazard par la bonne conduite. 

ARNOLPHE. 

C’eft-à-dire, dormir & manger toùjours bien. 

Et fe perfuader que tout cela n'eft rien. 

chrisalde. 

Vous penfez vous mocquer; mais, à ne vous rien feindre, 
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Dans le monde je voy cent chofes plus à craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand mal-heur 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Penfez-vous, qu’à choidr de deux chofes prefcrites, 
Je n'aimafle pas mieux eftre ce que vous dites, 

Que de me voir mary de ces femmes de bien 
Dont la mauvaife humeur fait un procez fur rien. 
Ces dragons de vertu, ces honneftes diablelTes, 

Se retranchant toujours fur leurs fages proUefles; 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas, 
Prennent droift de traiter les gens de haut en bas. 
Et veulent, fur le pied de nous eftre fidelles. 

Que nous foyons tenus à tout endurer d'elles? 
Encore un coup, Compere, apprenez qu’en effet 
Le cocuage n’eft que ce que l'on le fait; 

Qu’on peut le fouhaiter pour de certaines caufes. 
Et qu'il a fes plaifirs comme les autres chofes. 


ARNOLPHE. 


Si vous eftes d'humeur à vous en contenter. 
Quant à moy, ce n’eft pas la mienne d'en tafter; 
Et plûtoft que fubir une telle avanture... 


CHRISALDB. 


Mon Dieu! ne jurez point, de peur d'eftre parjure! 
Si le fort l’a réglé, vos foins font fuperflus. 

Et l’on ne prendra pas voftre avis là-defTus. 


ARNOLPHE. 


Moy! je ferois cocu? 
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CHMSALDE. 

Vous voilà bien malade ! 

Mille gens le font bien, fans vous faire bravade, 

Qui de mine, de cœur, de biens & de maifon. 

Ne feroient avec vous nulle comparaifon. 

ARNOLPHE. 

Et moy, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune; 
Brifons-là, s'il vous plaift. 

CHRISALDE. 

Vous eftes en courroux! 
Nous en fçaurons la caufe. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoy que fur ce fujet voftre honneur vous infpire. 
Que c'eft eftre à demy ce que l’on vient de dire. 
Que de vouloir jurer qu’on ne le fera pas. 

ARNOLPHE. 

Moy, je le jure encore, & je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remede. 

(/i court heurter à fa porte.) 


T. 


27 
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SCENE FX. 

cAlain, Georgeite, (Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Mes amis, c'eft icy que j’implore voftre aide. 

Je fuis édifié de voflre affeélion; 

Mais il faut qu’elle efclate en cette occafion; 

Et, fi vous m’y fervez félon ma confiance. 

Vous eftes affeurez de voftre recompenfe. 

L’homme que vous fçavez (n’en faites point de bruit) 
Veut, eomme je l’ay fceu, m’attraper cette nuit. 

Dans la chambre d’Agnes entrer par efcalade; 

Mais il luy faut, nous trois, dreffcr une embufcade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bafion. 

Et, quand il fera prés du dernier efchelon 
(Car dans le temps qu’il faut j’ouvriray la feneftre). 
Que tous deux à l’envy vous me chargiez ce traiftrc. 
Mais d’un air dont fon dos garde le fouvenir. 

Et qui luy puilfe apprendre à n’y plus revenir; 

Sans me nommer pourtant en aucune maniéré, 

Ny faire aucun femblant que je feray derrière. 
Aurez-vous bien l’efprit de fervir mon courroux! 

ALAIN. 

S’il ne tient qu’à frapper, mon Dieu! tout elf à nous ; 
Vous verrez, quand je bats, fi j’y vais de main morte. 
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CEORGETTE. 

La mienne, quoy qu’aux yeux elle femble moins forte, 
N’en quitte pas fa part ï le bien étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez donc; & fur tout gardez de babiller. 

(Seul.) 

Voilà pour le prochain une leçon utile; 

Et fl tous les maris qui font en cette Ville 
De leurs femmes ainfi recevoient le galant, 

Le nombre des cocus ne feroit pas fi grand. 
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SCENE PREMIERE. 

o4rnolphe, (Alain, Georgene. 



ARNOLPHE. 

RAisTRES, qu'avez-vous fait par cette violence! 
ALAIN. 


Nous vous avons rendu, Monfieur, obeïffance. 


ARNOLPHE. 

De cette excufe en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre eftoit de le battre * non de l’afTommer; 
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Et c'eftoit fur le dos, & non pas fur la tefte, 

Que j'avois commandé qu’on fift choir la tempefte. 
Ciel! dans quel accident me jette icy le fort! 

Et que puis-je refoudre, ^ voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maifon, Sc gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j'ay pû vous prefcrire. 

(Seul.) 

Le jour s'en va paroiftre, & je vais confulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Helas! que deviendray-je? & que dira le Pere, 

Lors qu’inopinément il fçaura cette affaire? 


SCENE IF. 

Horace, oirnolphe. 

HORACE, à part. 

Il faut que j’aille un peu reconnoiftre qui c’eft. 

ARNOLPHE, /f croyant feul. 

Euft-on jamais prcvcu... 

( Heurté par Horace qu'il ne reconnoift pas.) 

Qui va là, s'il vous plaift? 

HORACE. 

C’eft VOUS, feigneur Arnolphe? 
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AKNOLPHE. 

Oüy. Mais vous?... 


HORACE. 


C'eft Horace. 

Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 

Vous foriez bien matin ! 

AR NOLPHE , bas, à part. 

Quelle confufion ! 

Efl-cc un enchantement? eft-ce une illufion? 

HORACE. 

J.'eftois, à dire vray, dans une grande peine; 

Et je bénis du Ciel la bonté fouveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainfi. 

Je viens vous avertir que tout a reüffi, 

Et mefme beaucoup plus que je n'euffe ofé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

Je ne fçay point par où l'on a pû foupçonner 
Cette alïignation qu'on m'avoit fceu donner; 

Mais, eftant fur le point d’atteindre à la feneftre, 

J'ay, contre mon cfpoir, veu quelques gens paroiftre. 
Qui, fur moy brufquement levant chacun le bras, 

.M'ont fait manquer le pied & tomber jufqu'en bas; 

Et ma cheute, aux dépens de quelque meurtriffure. 

De vingt coups de bafton m'a fauve l'avanture. 

Ces gens-là (dont cftoit, je penfe, mon jaloux) 

Ont imputé ma cheute à l’effort de leurs coups; 
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Et, comme la douleur, un aflez long efpace. 

M’a fait fans remuer demeurer fur la place. 

Ils ont crû tout de bon qu’ils m’avoient affommé, 

Et chacun d'eux s’en eft auffi-toft alarmé. 
J’entendois tout leur bruit dans le profond filence : 
L’un l’autre ils s’accufoient de cette violence; 

Et, fans lumière aucune, en querellant le fort. 

Sont venus doucement tafter fi j’eftois mort. 

Je vous lailTe à penfer fi, dans la nuit obfcure, 

J’ay d’un vray trépaffé fceu tenir la figure. 

Ils fe font retirez avec beaucoup d’effroy; 

Et comme je fongeois à me retirer, moy. 

De cette feinte mort la jeune Agnes efmeuë 
Avec empreffement eft devers moy venue; 

(Car les difeours qu’entr’eux ces gens avoient tenus 
jufques à fon oreille eftoient d’abord venus. 

Et, pendant tout ce trouble eftant moins obfervée. 
Du logis aifément elle s’eftoit fauvéc.) 

.Mais, me trouvant fans mal, elle a fait efclater 
Un tranfport difficile à bien reprefenter. 

Que vous diray-je, enfin? Cette aimable perfonne 
A fuivy les confcils que fon amour luy donne, 

N’a plus voulu fonger à retourner chez foy. 

Et de tout fon deftin s’eft commife à ma foy. 
Confiderez un peu, par ce trait d’innocence, 

Où l’expofe d'un fou la haute impertinence. 

Et quels fafeheux périls elle pourroit courir 
Si j’eftois maintenant homme à la moins chérir. 

Mais d’un trop pur amour mon ame eft embrazée ; 
J’aimerois mieux mourir que l’avoir abufee : 

Je luy voy des appas dignes d’un autre fort. 

Et rien ne m'en fçauroit feparer que la mort. 

Je prévoy là-defTus l’emportement d’un Pere; 
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Mais nous prendrons le temps d'appaifer fa colere. 

A des charmes fi doux je me laiffe emporter, 

Et dans la vie, enfin, il fe faut contenter. 

Ce que je veux de vous, fous un fecret fidelle, 

C'eft que je puiffe mettre en vos mains cette Belle; 
Que dans voftre maifon, en faveur de mes feux, 
Vous luy donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu’aux yeux du monde il faut cacher fa fuite. 
Et qu'on en pourra faire une exa<fle pourfuite. 

Vous fçavez qu’une fille auffi de fa façon 
Donne avec un jeune homme un effrange foupçon; 
Et, comme c’eft à vous, feur de voftre prudence. 
Que j’ay fait de mes feux entière confidence, 

C’eft à vous feul auffi, comme amy genereux. 

Que je puis confier ce dépoft amoureux. 

AKNOLPHE. 

Je fuis, n’en doutez point, tout ï voftre fervice. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un fi charmant office? 

ARNOLPHE. 

Tres-volontiers, vous dy-je; & je me fens ravir 
De cette occafion que j’ay de vous fervir. 

Je rends grâces au Ciel de ce qu’il me l’envoye. 

Et n'ay jamais rien fait avec fi grande joye. 

HORACE. 

Que je fuis redevable à toutes vos bontez ! 
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J’avois de voftre part craint des difRcultez : 

Mais vous eftes du monde; &, dans voftre fagefle, 

Vous fçavez excufer le feu de la jeuneffe. 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour. 

ARNOtPHE. 

Mais comment ferons-nous! car il fait un peu jour. 

Si je la prens icy, l’on me verra peut-eftre ; 

Et, s’il faut que chez moy vous veniez à paroiftre, 

Des valets cauferont. Pour jouer au plus fûr, 

11 faut me l'amener dans un lieu plus obfcur. 

Mon allée eft commode, & je l’y vais attendre. 

HORACE. 

Ce font précautions qu’il eft fort bon de prendre. 

Pour moy, je ne feray que vous la mettre en main, 

Et chez moy, fans efclat, je retourne foudain. 

ARNOtPHE, feul. 

Ha ! fortune, ce trait d’avanture propice 
Repare tous les maux que m’a faits ton caprice ! 

{Il s’enveloppe le nez de fin manteau.) 

SCENE m. 

oignes, Horace, oirnolphe. 

HORACE , à cAgnes. 

Ne foyez point en peine où je vais vous mener; 
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Ceft un logement feur que je vous fais donner. 

Vous loger avec moy, ce feroit tout détruire : 

Entrez dans celte porte, & laiffez-vous conduire. 

{zArnolphe luy prend la main fans quelle le reconnoijfe.) 

ACNES, à Horace. 

Pourquoy me quittez-vous» 

HORACE. 

Chere Agnes, il le faut. 

ACNES. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bien-toft. 

HORACE. 

J'en fuis affez prefTé par ma flàme amoureufe. 

AGNES. 

Quand je ne vous vois point, je ne fuis point joyeufe. 

HORACE. 

Hors de voftre prefence, on 'me voit trifte auffi. 

AGNES. 

Helas! s’il eftoit vray, vous refteriez icy. 

HORACE. 

Quoy! vous pourriez douter de mon amour extrcfme! 
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ACNES. 

Non, vous ne m’aimez pas autant que je vous aime. 

{oArnolphe la tire.) 

Ha ! l’on me tire trop. 


HOKACE. 

C’efl qu'il eft dangereux, 

Chere Agnes, qu'en ce lieu nous foyons veus tous. deux; 
Et le parfait amy, de qui la main vous prcfTe, 

Suit le zele prudent qui pour nous l'interefle. 

ACNES. 

Mais fuivre un inconnu que... 

HORACE. 

N'apprehendez rien : 

Entre de telles mains vous ne ferez que bien. 

ACNES. 

Je me trouverois mieux entre celldS d'Horace, 

Et j'aurois... 

(o4 cduy qui la tient ) 

Attendez. 


HORACE. 

Adieu. Le jour me cliaffc. 
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ACNES. 

Quand vous verray-je donc? 

HORACE. 

Bien-toft, alTeurément. 

ACNES. 

Que je vais m’ennuyer jufques à ce moment! 

HORACE, en s’en allant. 

Grâce au Ciel, mon bon-heur n'eft plus en concurrence ; 
Et je puis maintenant dormir en affeurance. 


SCENE IV. 

ceignes, cArnoIphe. 

ARNOLPHE, le nez dans fon manteau, & déguifant fa voix. 

Venez, ce n'cft pas là que je vous logeray. 

Et voftre gifte ailleurs eft par moy préparé. 

Je pretens en lieu feur mettre voftre perfonne. 

(// découvre fa figure.) 

Me connoiffez-vous> 
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ACNES, le reconnoiffant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon vifage, friponne, 

Dans cette occafion rend vos fens effrayez, 

Et c'eft à contre-cœur qu'icy vous me voyez; 

Je trouble en fes projets l’amour qui vous poffede. 

(cAgnes regarde fi elle ne verra point Horace.) 

N’appelez point des yeux le Galant à voftre aide; 

Il eft trop éloigné pour vous donner fccours. 

Ha! ha! fi jeune encor, vous joüez de ces tours! 
Voftre fimplicité, qui femble fans pareille. 

Demande fi l’on fait les enfans par l'oreille; 

Et vous fçavez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour fuivre un Galant vous évader fans bruit! 
Tu-dicu! comme avec luy voftre langue cajole! 

11 faut qu’on vous ait mife à quelque bonne efcole. 
Qui diantre tout-d’un-coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des efprits? 
Et ce Galant, la nuit, vous a donc enhardie? 

Ha! coquine, en venir à cette perfidie! 

Malgré tous mes bien-faits former un tel deffein! 
Petit ferpent que j’ay refehauffé dans mon fein. 

Et qui, dés qu’il fe fent, par une humeur ingrate 
Cherche li faire du mal à celuy qui le flate ! 

ACNES. 

Pourquoy me criez-vous? 
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ARNOLFHE. 

J'ay grand tort en effet! 

AGNES. 

Je n'entens point de mal dans tout ce que j’ay fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galant n'eft pas une a<f1ion infâme? 

AGNES. 

C'eft un homme qui dit qu’il me veut pour fa femme ; 

J'ay fuivy vos leçons, & vous m'avez prefché 
Qu’il fe faut marier pour ofter le péché. 

ARNOLPHE. 

Oüy. Mais pour femme, moy, je pretendois vous prendre; 
Et je vous l'avois fait, me femble, affez entendre. 

AGNES. 

Oüy. Mais, à vous parler franchement entre nous, 

Il eft plus pour cela félon mon gouft que vous. 

Chez vous le mariage eft fafcheux & pénible. 

Et vos difcours en font une image terrible; 

Mais, las! il le fait, luy, fi remply de plaiflrs. 

Que de fe marier il donne des defirs. 

ARNOLPHE. 

Ha! c’eft que vous l'aimez, traiftreffe! 
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AGNES. 

Oüy, je l’aime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moy-mefnie! 

AGNES. 

Et pourquoy, s'il eft vray, ne le dirois-je pas? 

ARNOIPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

ACNES. 

Helas! 

Eft-ce que j'en puis mais? Luy feul en eft la caufe; 

Et je n’y fongeois pas lors que fe fit la chofe. 

ARNOLPHE. 

Mais il faloit chaffer cet amoureux defir. 

ACNES. 

Le moyen de chaffer ce qui fait du plaifir? 

ARNOLPHE. 

Et ne fçavez-vous pas que c’eftoit me déplaire? 

ACNES. 

Moy? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 
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ARNOLFHE. 

Il eft vray, j’ay fujet d’en eftre réjoüy! 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte! 

ACNES. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oüy. 

ACNES. 

Helas! non. 

ARNOLPHE. 

Comment, non! 

ACNES. 

Voulez -vous que je mente? 

ARNOLPHE. 

Pourquoy ne m’aimer pas. Madame l’impudente? 

ACNES. 

Mon Dieu? ce n’eft pas moy que vous devez blafmer; 
Que ne vous eftes-vous, comme luy, fait aimer? 

Je ne vous en ay pas empefché, que je penfe. 

ARNOLPHE. 

Je m’y fuis efforcé de toute ma puiffance ; 

Mais les foins que j’ay pris, je les ay perdus tous. 
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AGNES. 

Vrayment, il en fçait donc là-defTus plus que vous; 
Car à fe faire aimer il n’a point eu de peine. 

ARNOLPHE. 

Voyez comme raifonne & répond la vilaine! 

Perte 1 une Precieufe en diroit-elle plus? 

Ha! je l'ay mal connue; ou, ma foy, là-dclTus 
Une fotte en fçait plus que le plus habile homme. 

(c4 c4gnes.) 

Puis qu'en raifonnemens vortre efprit fe confomme, 
La belle raifonneufe, ert-ce qu’un fi long temps 
Je vous auray pour luy nourrie à mes dépens? 

AGNES. 

Non. Il vous rendra tout jufques au dernier double. 

ARNOLPHE. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

(o4 gîtes.) 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout fon pouvoir. 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

AGN ES. 

Je ne vous en ay pas de fi grandes qu'on penfe. 

ARNOLPHE. 

N’ert-ce rien que les foins d'élever vortre enfance? 
T, II. 28 
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AGNES. 

Vous avez là-dedans bien opéré vrayment, 

Et m'avez fait en tout inftruire joliment! 

Croit-on que je me flate, & qu'cnfin, dans ma tefte, 
Je ne juge pas bien que je fuis une befte! 
Moy-mefme j'en ay honte; &, dans l'âge où je fuis, 
Je ne veux plus pafTer pour fotte, fl je puis. 

ARNOLPHE. 

Vous fuyez l'ignorance, & voulez, quoy qu'il coûte. 
Apprendre du blondin quelque chofe? 

AGNES. 


Sans doute. 

C'eft de luy que je fçay ce que je peux fçavoir; 

Et beaucoup plus qu'à vous je penfe luy devoir. 

ARNOIPHE. 

Je ne fçay qui me tient qu'avec une gourmade 
Ma main de ce difcours ne vange la bravade! 
J'enrage quand je voy fa picquante froideur; 

Et quelques coups de poing fatisferoient mon cœur. 

AGNES. 

Hclas! vous le pouvez, fi cela peut vous plaire. 

ARNOLPHE, à part. 

Ce mot & ce regard defarme ma colere, 
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Et produit un retour de tendreffe de cœur, 

Qui de fon atftion m’efface la noirceur. 

Chofe étrange d’aimer! & que, pour ces traiftreffes, 
Les hommes foient fujets à de telles foibleffes I 
Tout le monde connoift leur impcrfeclion ; 

Ce n’eft qu’extravaganee & qu’indifcretion; 

Leur efprit cft mcfchant, & leur ame fragile; 

11 n’eff rien de plus foible Sc de plus imbécile. 

Rien de plus infidelle ; &, malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 

(o4 cAgnes.) 

Hé bien! faifons la paix. Va, petite traiftreffe. 

Je te pardonne tout & te rens ma tendreffe; 

Confidere par-là l’amour que j’ay pour toy. 

Et, me voyant fi bon, en revanche aime-moy. 

ACNES. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire 
Que me coufteroit-il fi je le pouvois faire? 

AUNOLTHE. 

Mon pauvre petit bec, tu le peux, fi tu veux. 

(Il fait un foâpir.) 

Efeoute feulement ce fovipir amoureux, 

Voy ce regard mourant, contemple ma perfonne. 

Et quitte ce morveux & l’amour qu’il te donne. 

C'eft quelque fort qu’il faut qu’il ait jetté fur toy. 

Et tu feras cent fois plus heureufe avec moy. 

Ta forte paffion eft d'eftre brave & lefte, 
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Tu le feras toûjours, va, je te le protefte; 

Sans cefTe, nuicf & jour, je te carefleray, 

Je te bouchonneray, baiferay, mangeray; 

Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire : 

Je ne m'explique point, & cela, c'eft tout dire, 

{"Bas, à part.) 

Jufqu’où la paffion peut-elle faire aller! 

(Haut.) 

Enfin, à mon amour rien ne peut s'égaler. 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate) 

Me veux-tu voir pleurer) Veux-tu que je me batte) 
Veux-tu que je m'arrache un cofté de cheveux) 
Veux-tu que je me tue) Oüy, dy fi tu le veux. 

Je fuis tout preft, cruelle, à te prouver ma flame. 

AGNES. 

Tenez, tous vos difeours ne me touchent point l'ame, 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ha! c'eft trop me braver, trop pouffer mon courroux! 
Je fuivray mon deffein, befte trop indocille. 

Et vous dénicherez à l'inftant de la Ville. 

Vous rebutez mes vœux & me mettez à bout. 

Mais un cul de Couvent me vangera de tout. 
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SCENE V. 

cAlain, cArnolphe, cAgnes. 

ALAIN. 

Je ne fçay ce que c'eft, Monfieur, mais il me femble 
Qu’ Agnes & le corps mort s’en font allez enfemble. 

ARNOtPHE. 

La voicy. Dans ma chambre allez me la nicher. 

Ce ne fera pas là qu’il la viendra chercher; 

Et puis, c’eft feulement pour une demi-heure. 

Je vais, pour luy donner une feure demeure. 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux; 

Et fur tout gardez-vous de la quitter des yeux. 

aSeul.) 

Pcut-eftre que fon ame, eftant dépaïfée. 

Pourra de cet amour eftrc défabufée. 


SCENE V!. 

Horace, cArnolphe. 

HORACE. 

Ha! je viens vous trouver, accablé de douleur. 
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Le Ciel, feigneur Arnolphe, a conclu mon malheur; 
Et, par un trait fatal d’une injuflice extrême. 

On me veut arracher de la Beauté que j'aime. 

Pour arriver icy, mon Pcre a pris le frais; 

J'ay trouvé qu’il mettoit pied à terre icy prés : 

Et la caufe en un mot d’une telle venue. 

Qui, comme je difois, ne m’eftoit pas connue, 

C’eft qu’il m’a marié fans m’en eferire rien. 

Et qu’il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude. 

S’il pouvoir m'arriver un contre-temps plus rude. 
Cet Enrique, dont hier je m’informois à vous, 

Caufe tout le malheur dont je reffens les coups ; 

Il vient avec mon Pcre achever ma ruine. 

Et c’efl; fa fille unique à qui l’on me deftine. 

J’ay, dés leurs premiers mots, penfé m’évanouir : 

Et d’abord, fans vouloir plus long-temps les oüir. 
Mon Pcre ayant’parlé de vous rendre vifite, 

L'efprit plein de frayeur, je l’ay devancé vifte. 

De grâce, gardez-vous de luy rien découvrir 
De mon engagement, qui le pourroit aigrir : 

Et tafehez, comme en vous il prend grande créance. 
De le difTuader de cette autre alliance. 

ARNOLPHE. 

Oüy-da. 

HORACE. 

Confeillez-luy de différer un peu. 

Et rendez, en amy, ce fervice à mon feu. 
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ARNOLPHE. 

Je n’y manqueray pas. 


HORACE. 

C’eft en vous que j’efpere. 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 


HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable perc. 

Dites-Iuy que mon âge... Ha! je le voy venir. 

Efeoutez les raifons que je vous puis fournir, 

{Ils fe retirent en un coin du Théâtre, parlant bas enfemble.) 


SCENE VII. 

Enrique, Oronte, Chrifalde, Horace, airnolphe. 


ENRiquE, à chrifalde. 

Auffi-toft qu’à mes yeux je vous ay veu paroiftre. 

Quand on ne m’eull rien dit, j'aurois feeu vous connoiftre. 
Je vous voy tous les traits de cette aimable Sœur 
Dont l'hymen autrefois m'avoit fait pofTeffeur; 

! 
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Et je ferois heureux, fi la Parque cruelle 
M’euft laifTé ramener cette Epoufe fidelle, 

Pour joiiir avec moy des fenfibles douceurs 
De revoir tous les Tiens après nos longs malheurs. 
Mais, puis que du dcRin la fatale puifTance 
Nous prive pour jamais de fa chere prefence, 
Tafchons de nous refoudre, & de nous contenter 
Du feul fruit amoureux qui m’en eft pû refter. 

Il vous touche de prés; 3c, fans voftre fuffrage, 
J’aurois tort de vouloir difpofer de ce gage. 

Le chois du fils d'Oronte eft glorieux de foy; 

Mais il faut que ce chois vous plaife comme à moy. 

. CHRISAIDE. 

C'eft de mon jugement avoir mauvaife eftime. 

Que douter fi j'approuve un choix fi légitimé. 

ARNOLPHE, à part, à Horace. 

Oüy, je vais vous fervir de la bonne façon. 

HORACE, à part, àccAmolphe. 

Cardez, encore un coup... 

ARNOLPHE, à Horace. 

N’ayez aucun foupçon. 

(_o4rnolphe quitte Horace pour aller embrajfer Oronte.) 
O RO NT E, à (>4rnolphe. 

Ha! que cette embraffade eft pleine de tendreffe I 
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ARNOLPHE. 

Que je fens à vous voir une grande allegreffe ! 

ORONTE. 

Je fuis icy venu... 

ARNOLPHE. 

Sans m'en faire récit, 

. Je fçay ce qui vous meine. 

ORONTE. 

On vous l'a déjà dit? 

ARNOLPHE. 

Oüy. 

ORONTE. 

Tant mieux. 

ARNOLPHE. 

Voflre fils à cét hymen refifte, 
Et fon cœur prévenu n’y voit rien que de trifte : 
Il m’a mefme prié de vous en détourner; 

Et moy, tout le confeil que je vous puis donner, 
C'eft de ne pas fouffrir que ce nœud fe différé. 
Et de faire valoir l’autorité de pere. 

Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens. 

Et nous faifons contre eux ^ leur eftre indulgens. 
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HORACE, à part. 

Ha! traiftrel 

CHRISALDE. 

Si fon cœur a quelque répugnance, 

Je tiens qu'on ne doit pas luy faire violence. 

Mon frere, que je croy, fera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoy! fe laiffera-t-il gouverner par fon fils? 

Efi-ce que vous voulez qu'un pere ait la moleffe 
De ne fçavoir pas faire obéir la jeuneffe? 

Il feroit beau, vrayment, qu’on le vift aujourd'huy 
Prendre loy de qui doit la recevoir de luy! 

Non, non : c’eft mon intime, & fa gloire eft la mienne; 
Sa parole cft donnée, il faut qu'il la maintienne; 

Qu’il falTe voir icy de fermes fentimens. 

Et force de fon fils tous les attachemens. 

ORONTE. 

C’eft parler comme il faut ; &, dans cette alliance, 

C’eft moy qui vous répons de fon obeïffance. 

CHRISALDE, à cAmolphe. 

Je fuis furpris, pour moy, du grand empreffement 
Que vous me faites voir pour cét engagement. 

Et ne puis deviner quel motif vous infpire... 
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ARNOLPHE. 

Je fçay ce que je fais, * dy ce qu’il faut dire. 

ORONTE. 

Oüy, oüy, feigneur Arnolphe, il eft... 

CHRISALDE. 

Ce nom l'aigrit; 

C'eft monfieur De la Souche, on vous l’a déjà dit. 


11 n’importe. 


ARNOLPHE. 


HORACE. 

Qu’entens-je? 

ARNOLPHE, y# tournant vers Horace. 

Oüy, c'eft-là le myftere; 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 

HORACE, à part. 

En quel trouble... 
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SCENE vm. 

Georgette, Enrique, Oronie, Chrifalde, Horace, 
o4rnolphe. 

GEORGETTE. 

Monfieur, fi vous n'eftes auprès. 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès; 

Elle veut à tous coups s’échapper, & peut-eftre 
Qu’elle fe pourroit bien jetter par la feneftre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la moy venir; auffi bien de ce pas 
Pretens-je l’emmener. 

(o4 Horace.) 

Ne vous en fafchez pas ; 

Un bonheur continu rendroit l’homme fuperbe; 

Et chacun a fon tour, comme dit le proverbe. 

HORACE, à luy-mefme. 

Quels maux peuvent, ô Ciel! égaler mes ennuis! 

Et s’eft-on jamais veu dans l’abyfme où je fuis? 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Preffez vifte le jour de la ceremonie; 

J’y prens part, * déjà moy-mefme je m’en prie. 
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ORONTE. 

C'eft bien noftre deflein. 


SCENE IX. 

o4gnes, cAlain, Georgetie, Enrique, Oronte, Chrifalde, 
Horace, cArnolphe. 

ARNOiPHE , à cAgnes. 

Venez, Belle, venez. 

Qu'on ne fçauroit tenir, & qui vous mutinez. 

Voicy voftre Galant, à qui, pour recompenfe, 

Vous pouvez faire une humble & douce reverence. 

{cA Horace.) 

Adieu. L'évenement trompe un peu vos fouhaits; 

Mais tous les amoureux ne font pas fatisfaits. 

ACNES. 

Me laiffez-vous, Horace, emmener de la forte f 

HORACE. 

Je ne fçais où j'en fuis, tant ma douleur efl forte. 

ARNOLPHE. 

Allons, caufeufe, allons. 
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ACNES. 

Je veux refter icy. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'eft que ce mj^ere-cy. 

Nous nous regardons tous, fans le pouvoir comprendre. 

ARNOLPHB. 

Avec plus de loifir je pourray vous l’apprendre. 

Jufqu'au revoir. 


ORONTE. 

OÙ donc pretendez-vous aller? 

Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOIPHE. 

Je vous ay confeillé, malgré tout fon murmure, 
D'achever l’hymenée. 


ORONTE. 

Oüy. Mais pour le conclure, 
Si l'on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s’agit; 

La fille qu’autrefois, de l’aimable Angélique, 

Sous des liens fecrets, eut le feigneur Enrique? 

Sur quoy voftre difcours eftoit-il donc fondé? 
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CHRISALDE. 

Je m’eftonnois aufïî de voir fon procédé. 


ARNOLPHE. 


Quoy 1... 


CHRISALDE. 

D’un hymen fecret ma fœur eut une fille. 
Dont on cacha le fort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui, fous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par fon efpoux, aux champs fut donnée ^ nourrir. 

CHRISALDE. 

Et dans ce temps, le fort, luy déclarant la guerre. 
L'obligea de fortir de fa natale terre. 


ORONTE. 

Et d’aller effuyer mille périls divers, 

Dans ces lieux feparez de nous par tant de mers. 

CHRISALDE. 

Où fes foins ont gaigné ce que dans fa Patrie 
Avoient pû luy ravir fimpofture & l’envie. 
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ORONTE. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord 
Celle à qui de fa fille il confia le fort. 

CHRISALDE. 

Et cette Payfanne a dit avec franchife, 

Qu’en vos mains à quatre ans elle l'avoit remife. 

ORONTE. 

Et quelle l’avoit fait, fur voftre charité. 

Par un accablement d’extrefme pauvreté. 

CHRISALDE. 

Et luy, plein de tranfport & rallegrelfe en l’ame, 

A fait jufqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 

Et vous allez enfin la voir venir icy, 

Pour rendre aux yeux de tous ce myftere éclaircy. 

CHRISALDE. 

Je devine à peu prés quel eft voftre fupplice; 

Mais le fort en cela ne vous eft que propice. 

Si n’eftre point cocu vous femble un fi grand bien. 

Ne vous point marier en eft le vray moyen. 

ARNOLPHE, s'en allant tout tronfporté, ir ne pouvant parler. 

Ho! 


Digiiized by Google 



c4CTE y, SCES^E VE%PCIET{E. 


449 


SCENE DERNIERE. 

(Agnes, Alain, Georgeite, Enrique, Oronie, ChrifalJe, 
Horace. 

ORONTE. 

D'où vient qu’il s’en fuit fans rien dire! 

HORACE. 


Ha! mon Pere, 

Vous fçaurez pleinement ce furprenant myftere. 

Le hazard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que voflre fageffe avoit prémédité. 

J’eftois, par les doux noeuds d’une amour mutuelle, 
Engagé de parole avecquc cette Belle; 

Et c’eft elle, en un mot, que vous venez chercher. 

Et pour qui mon refus a penfé vous fafcher. 

ENRIQUE. 

Je n’en ay point douté d’abord que je l’ay veue. 

Et mon ame depuis n’a ceffé d’eftre efmeuë. 

Ha ! ma fille, je cede li des tranfports fi doux. 

CHRISAIDE. 

J’en fcrois de bon coeur, mon frere, autant que vous; 
T. II. 29 
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Mais ces lieux & cela ne s'accommodent gueres. 
Allons dans la maifon débrouiller ces myfteres, 

Payer à noftre amy fes foins officieux, 

Et rendre grâce au Ciel, qui fait tout pour le mieux. 
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